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Violence, changement et amour 


Violence, changement 
et amour 


par YINKA IBUKUN 


e 3 novembre, dans une ville 
de la Cisjordanie, des soldats 
israéliens ont tué un enfant pa- 
lestinien, Ahmed Ismail Khatib, 
âgé de 9 ans. Des militants 
de Gaza et des troupes israéliennes, qui 
s'échangeaient des tirs croyaient, que le 
petit était armé. Il portait effectivement un 
M-16, seulement ce dernier était un jouet. 
Jeudi est le premier jour de la Eid-el-Fitr, 
une fête islamique et il n’est pas inhabituel 
pour les enfants palestiniens de recevoir 
des armes en plastique comme cadeaux. 

«Changer le monde, est-il 
possible» comme le pense Ricardo Pe- 
trella? 

Pour ce faire, il faudrait encourager 
l'ouverture d’esprit chez les jeunes, ainsi 
que la réflexion et le questionnement (con- 
fiance, p.10). Notre nouveau recteur pense 
aussi que «la jeunesse est notre avenir» 
(Claude Lajeunesse, p.3). On peut tirer nos 
leçons de l’histoire. Ce sont des jeunes, les 
frère et sœur Scholl qui ont été les con- 
testataires allemands les plus virulents au 
régime nazie (Les Scholls, p.16 ). Parfois, 
pour améliorer la condition d'autrui, il ne 
suffit que de petits gestes (Locks of love, 


p. © et never again in ignorance, p.17). 
D'autres fois, il faudrait simplement pren- 
dre le temps de reconnaître qu'il y a un 
problème (Violence des jeunes, p. 11) 

Le 8 novembre, le père d’'Ahmed a 
accepté de faire le don des organes de son 
fils à des enfants israéliens. Il dit que «mon 
fils revivra à travers tous ces Israéliens». 
Quel signe d'amour! L'article aurait bien 
mérité de faire la une des journaux car 
l'acte du père a du changé bien des per- 
sonnes. Après tout, changer le monde, c'est 
peut- être possible. 

Ce numéro du Concordia Français, «le 
revers de la médaille » essaie justement de 
vous proposer une autre vision des choses. 
Par exemple, l'hiver n’a pas besoin d’être 
déprimant (Mon pays c’est l'hiver, p. 9), les 
vaccins ne sont pas forcément bon (p. 5) et 
Montréal, grande ville touristique, dissi- 
mule parfois de tristes réalités (Montréal 
p. 8). 

Vous y trouverez également un dossier 
qui analyse le Manifeste de lucidité signé 
par Lucien Bouchard, entre autres. Mais 
n'oubliez pas la section culturelle! Je vous 
invite à partager avec nous vos réactions. 


rédaction @concordiafrancais.org. 
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La langue d'enseignement et d'évaluation 
elon le Calendrier de l'étudiant au bacca- 
S lauréat à l’Université Concordia, 
2004-2005, section 16 : «Renseignements 
universsitaires : définitions et règlements». 
Si un professeur vous affirme que vous ne 
pouvez pas remettre vos travaux en français 
ou rédiger vos examens en français, référez- 
vous au texte suivant : «Les cours à l’Univer- 
sité Concordia sont normalement enseignés 
en anglais. Toutefois, si les étudiants le 
préfèrent, ils peuvent écrire leurs travaux 
et leurs examens en anglais ou en français. 
Cependant, les cours de langue et les cours 
de littérature peuvent exiger des travaux et 
des examens à écrire dans la langue étant 
étudiée. Les étudiants qui souhaitent écrire 
en français devraient demander au début 
d’un cours si leur instructeur peut lire le 
français ou si quelqu'un d’autre évaluera 
leur travail. Si le travail doit être lu par une 
autre personne, du temps supplémentaire 
peut être nécessaire.» 
Si un professeur persévère dans sa volonté 
de vous interdire l'exercice de votre droit 
à l'usage du français, ou si vous estimez 
être lésé(e) suite à votre choix de la langue 
française comme langue de rédaction, l’Uni- 
versité Concordia possède les mécanismes 
nécessaires pour instruire votre plainte. 


VENEZ NOUS VOIR ! 
1650, boul. de Maisonneuve Ouest 
Suite 401, Montréal H3H 2P3 

Tél. (514) 937-3987 


CONTACTEZ-NOUS ! 
info@concordiafrancais.org 

Nous nous ferons un plaisir de 
vous lire et de vous répondre! 


da@concordiafrancais.org 
Pour contacter l’équipe de 
production artistique. 


redaction@concordiafrancais.org 
Pour déposer des articles 


TIRAGE DE 3500 EXEMPLAIRES 


e Concordia français a été fondé il 
L y a trois ans, à l'initiative d'étu- 

diants. C'est le premier journal 
étudiant de langue française de Concor- 
dia. Depuis janvier 2004, le journal est 
financé par tous les étudiants et étudian- 
tes, à hauteur de 6 sous par crédit. Il est 
indépendant, alternatif, ouvert aux débats 
et à tous. Sa mission est d'offrir des articles 
d'analyse en français et de faire la promo- 
tion de la culture francophone. Il est publié 
3 à 4 fois par trimestre. 
Le Concordia français est un mensuel 
qui publie tous ses articles en français, 
en plus de ne mettre aucune publicité 
dans ses pages. 


Les textes et les illustrations n'engagent 
que leurs auteur-e-s. 
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ERRATUM! 

Geneviève Schetagne, auteure de l'arti- 
cle Nollywood publié à l'édition d'octobre 
aimerait que nos lecteurs prennent note 
que Genevieve Nnaji, star nollywoo- 
dienne est nigériane et non nigérienne. 


Claude Lajeunesse, premier recteur 
de Concordia. 


francophone 


par YINKA IBUKUN 


1 suffit de jeter un coup d'œil sur le 
parcours de notre nouveau recteur, 
un homme respecté à travers le Ca- 
nada, pour s’apercevoir que sa nomi- 
nation n’est qu’une digne récompen- 
se des années qu’il a dédiées à l'éducation. 
Mais bien avant que son nom commence 
à faire échos dans les couloirs académi- 
ques, bien avant qu’il se distingue parmi 
ses pères pour son leadership, Lajeunesse 
est francophone. Originaire de la ville de 
Québec, il a vécu son expérience étudiante 
à l'Ecole Polytechnique de Montréal où 
il a obtenu un baccalauréat ès sciences en 
génie physique avant de poursuivre une 
maîtrise et un doctorat ès sciences en génie 
nucléaire du Rensselaer Polytechnic Insti- 
tute (RPI) de Troy, à New York. 

C'est aussi un homme de famille, père 
fier de six enfants accomplis: Christine est 
chirurgienne neurologue à Reno au Né- 
vada, Franz, professeur à Toronto, Marc, 
économiste à Concord au New Hampshire, 
Nathalie s'investit dans les hautes techno- 
logies à Reno, François suit l'exemple de 
son père en ingénierie au Texas et Pascale, 
la benjamine, vit proche de ses parents, 
ici à Montréal, où elle travaille dans le 
domaine bancaire. 

Comme on le dit si bien, «derrière 
chaque grand homme, il y a une femme» et 


la famille Lajeunesse ne fait certainement 
pas exception à la règle. Le recteur parle 
de son épouse, Nicole Morin Lajeunesse, 
avec tendresse : «Elle est très patiente, elle 
a élevé une famille absolument superbe 
et elle est une excellente conseillère pour 
moi». M. Lajeunesse est aussi un homme 
se languissant des amis qu'il a laissé à To- 
ronto. Enfin, il aime se donner sur le cour 
de tennis et lire, surtout quand il s’agit de 
romans biographiques, «une activité qui 
me manque beaucoup, faute de temps.» 

Le docteur a toujours eu un vif intérêt 
pour l'éducation. Déjà, entre 1981 et 1984, 
il fut trésorier et membre du conseil d’ad- 
ministration de la Fondation des Sciences 
jeunesse. Il participe également au comité 
consultatif sur la Prévention des blessures 
chez les enfants de l’Institut canadien de 
la santé infantile, qu’il présida de 1981 à 
1986 à Ottawa. Par son propre aveu, «la 
jeunesse est notre avenir». 

Claude Lajeunesse travaille depuis 
longtemps, surtout dans le milieu uni- 
versitaire. Il nous rappelle, lors de son 
allocution prononcée à l’occasion de son 
installation officielle qui a eu lieu à la cha- 
pelle de la maison-mère des Sœurs Grises 
le 21 octobre dernier, qu’il était au Conseil 
de recherche de sciences naturelles et en 
génie du Canada, comme président de 
l'Association des Universités et Collèges 
du Canada (AUCC). En outre, il a passé les 


dix dernières années au gouvernail de la 
Ryerson University à Toronto. 

Sous le rectorat de Lajeunesse, Ryerson, 
qui était passée au grade d'université deux 
ans seulement avant son arrivée, a connu 
une croissance rapide : en effet, la popula- 
tion étudiante de premier cycle est passée 
de 14 000 à 20 000 (en hausse de 43%) et 
le nombre d'étudiants étrangers inter- 
nationaux a quadruplé pendant la même 
période, passant de 150 à 600. Dans cinq 
facultés et dans l'Education permanente, 
les programmes ont augmenté. 

Le nouveau recteur et vice-chancelier 
de notre université a de grands projets 
pour Concordia. A son installation offi- 
cielle, le 21 octobre dernier, il annonçait 
de nombreux engagements. Notamment, 
il veut «élever l’université Concordia 
au rang des cinq premières universités 
polyvalentes non-médicales du Canada» 
et augmenter le nombre de chaires de 
recherche. Il veut renforcer l'accessibilité, 
l'ouverture, la réceptivité et la diversité 
de l'Université. Au cours de notre entre- 
tien, il souligna qu'aujourd'hui «15% des 
étudiants de Concordia sont d'origine 
francophone. Dans une ville francophone 
et culturelle telle que Montréal, c'est une 
clientèle qui appelle à augmenter, un hall 
de croissance pour l’université.» 

L'ingénieur envisage également d’entre- 
prendre des travaux qui comprennent la 


Comment l’aide 
humanitaire répond à la 
demande croissante 


par GENEVIÈVE ALLARD 


a nature se déchaîne, on le sait. Des 

Tsunamis, des inondations, des tem- 

pêtes et des tremblements de terre, 

la terre a eu sa part de catastrophes 
naturelles ces derniers temps. 

Les organisations humanitaires ont les 
mains pleines, alors qu’elles doivent être 
sur le terrain pour aider les gens à faire 
face aux conséquences dévastatrices de la 
nature et les calamités humaines, qu'elles 
se nomment Bêta ou Katrina. 

La Croix-Rouge ne fait pas exception. 
L'organisation a été à l’'avant-scène de la ré- 
ponse aux catastrophes avec un réseau de 
plus de 150 pays participants. Maintenant, 
comment répond-elle à ce besoin incessant 
d'aide internationale ? 

Selon Stéphanie Delaunière, responsable 
des Communications au bureau de Mon- 
tréal, la Croix-Rouge répond assez bien à la 
demande. «Nous avons habituellement une 
séance d'entraînement de bénévoles par 
année. Présentement, nous sommes dans 
notre troisième période de recrutement), 
dit-elle. 


AIDER LE PAKISTAN ET LE GUATEMALA 
Il y a quelques semaines, le porte-parole 
de l'armée pakistanaise déclarait que le 
tremblement de terre qui a secoué le pays 
le 8 octobre dernier avait causé la mort 
d’une génération. Plus de 20 000 corps, 
surtout des enfants, on été retirés de sous 
les débris. 

La Croix-Rouge a préparé des équi- 
pes d'urgence pour prêter main-forte au 
Croissant-Rouge dans la région autour du 
Pakistan, du nord de l’Inde et de l'Afgha- 
nistan. Ces équipes sont constituées 
d'experts en logistiques, hébergement, 
coordination, télécommunications, santé, 
et information. « Nous envoyons unique- 
ment des gens vraiment expérimentés », 
explique Danielle Leblanc, directrice 
adjointe du bureau d'aide Internationale de 
la Croix-Rouge Canadienne. 

Au Guatemala, la section Canadienne 
de l'organisation humanitaire a annoncé 
récemment un don de 200 000$ pour aider 
les équipes locales de la Croix-Rouge. 
Cette annonce coïncidait avec l'annonce 
du gouvernement guatémaltèque que 
plus de 130 000 personnes avaient perdu 
leur maison. Des centaines de milliers de 


personnes étaient encore sans eau et sans 
électricité du début à la mi-octobre. 


LA NATURE SE REBELLE 

Alors que Montréal se prépare à accueillir 
d'ici quelques semaines la Conférence 

des Nations Unies sur les changements 
climatiques, la plus importante depuis la 
ratification du protocole de Kyoto sur les 
changements climatiques et la réduction 
des gaz à effets de serre, la nécessité de re- 
penser la façon dont on traite la planète est 
imminent. C'est d’ailleurs on ne peut plus 
probablement pourquoi la nature semble 
se déchaîner. 

«C'est vrai que les désastres semblent 
être plus présents, et le seront sûrement 
avec plus d'intensité et de fréquence dans 
un futur rapproché. Toutefois, il y a peut- 
être plus d'attention médiatique qu'avant. 
Nous sommes plus au courant qu'avant, 
croit Madame Leblanc. 


AIDER CEUX DANS LE BESOIN 
Jusqu'à présent, les Canadiens ont été 
généreux, donnant plus de 120 000$ 
pour la cause pakistanaise. 

La directrice adjointe, forte de son expé- 


construction de l’École de commerce John 
Molson, la restauration de la maison mère 
des Sœurs Grises, ainsi que la création de 
résidences étudiantes «étroitement liés à la 
vie de campus». 

De manière à trouver le financement 
nécessaire pour concrétiser ses projets, M. 
Lajeunesse va devoir faire du «lobbying» 
intense auprès de la ville de Montréal, du 
secteur privé et des gouvernements, aussi 
bien provincial que fédéral. Avec le soutien 
de son équipe, il aimerait dialoguer avec 
les autorités gouvernementales pour éta- 
blir, au Québec, la «parité de financement 
dans l'éducation supérieure avec le reste 
du Canada». Il souligne, dans son allocu- 
tion, que le manque de ressources finira 
par compromettre la «capacité (de Concor- 
dia) à agir sur la scène internationale et à 
fonder la prochaine génération de cher- 
cheurs, de créateurs et d'universitaires» 
et fait remarquer lors de l'entretien que 
«cela coûte moins cher aujourd’hui d'aller 
à l'université que d'aller à la garderie.» A 
Ryerson, Lajeunesse a déjà récolté $70 mil- 
lions depuis le lancement de sa campagne 
de financement. Il est prévu que l’univer- 
sité torontoise annonce dans deux mois, 
un dépassement de son objectif de $100 
millions grâce à des dons importants. 


redaction @concordiafrancais.org 


rience, croit encore et toujours que l'argent 
constitue la meilleure façon d'aider. «(Nous 
aimons recevoir de l'argent que nous 
pouvons introduire immédiatement dans 
le réseau de la Croix-Rouge et qui va sur 

le terrain. De cette façon, les travailleurs 
de la Croix-Rouge qui sont sur le terrain et 
qui sont impliqués dans le processus d’aide 
humanitaire ont la possibilité d'acheter des 
produits locaux, aidant de cette façon les 
économies locales à se reconstruire.» 


barbotine_@hotmail.com 


LA CROIX-ROUGE EN QUELQUES CHIFFRES : 
10 000 bénévoles actifs dans la communautés et 
impliqués dans le support aux victimes de catastrophes 
humaines ou naturelles ; 

Plus de 700 interventions annuelles dans les endroits 
sinistrés ; 

Plus de 200 000 enfants et adultes qui reçoivent la 
formation de premiers soins et de sécurité nautique, 

35 000 desquels ont pris part au programme de gardiens 
avertis ; 

Présence lors d'environ 200 événements publics dans la 
province annuellement. 

Source: http://www.croixrouge.ca/article. 
asp?id=000182&tid=075 
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Reeves et Suzuki 
sonnent l'alarme 


Plus de 3000 personnes ont afflué au Palais des Congrès de 


Montréal le 26 Octobre dernier pour écouter Hubert Reeves et 


David Suzuki tirer la sonnette d'alarme face au réchauffement 


de la planète dans une conférence intitulée «Alerte Climati- 


que» organisée par Equiterre. 


par RENAUD CARBASSE 


evant un public déjà con- 

quis, les deux scientifiques 

et vulgarisateurs ont répété 

un message simple: nous 

avons mis la terre en danger 
et si rien n’est fait rapidement, nous pour- 
rions faire partie à notre tour des espèces 
en voie d'extinction. 

Apparaissant en premier sur scène, 
Hubert Reeves, astrophysicien et vulga- 
risateur scientifique d’origine québécoise, 
pose les bases de la discussion. D’après lui, 
notre rapport à la nature a changé. Nous 
sommes passés d’une conception d’une 
nature généreuse et fertile à celle d’une 
nature qui a des ressources limitées. «La 
terre est pleine» avance Reeves, avant de 
poursuivre: «Nous sommes arrivés ces an- 
nées-ci au point de clash entre le fait que 
la terre n'est pas infinie, l'atmosphère non 
plus, et que nous continuons comme avant 
à infecter des pollutions et à utiliser les 
réserves naturelles au delà de ce que nous 
devrions faire.» 

Maniant poésie et humour à la perfec- 
tion, il se livre à un rapide aperçu des dif- 
férentes périodes de disparition massives 
d'espèces au cours de l’histoire naturelle. 
Et d’après lui, la nouvelle période d’ex- 
tinction est en cours. «La vie a toujours 
réussi à continuer» dit-il, avant d'ajouter: 
«Si l'Humanité ne réagit pas, il n’y a aucun 
doute qu’elle va disparaître.» 

David Suzuki, incisif, monte à la 
tribune pour enfoncer le clou et prôner 
la prise d'actions radicales propres à 
inverser les effets de notre comportement 
autodestructeur. Le généticien, animateur 
de la CBC et fondateur de la Fondation 
Eponyme, défend l’idée que ce qui a permis 
à l'Homme de survivre jusque là, c'est 
son intelligence et sa capacité à prévoir. 
Et aujourd’hui, malgré l'apparition de 
nouvelles technologies lui permettant 
d'évaluer avec d'avantage de certitude ce 
que sera son futur, l'Homme ne fait pas 
attention. Il assiste à la disparition des 
espèces qui l'entourent, aux changements 
dans son atmosphère, à la déforestation 
massive ou à la pollution de l’eau sans 
pour autant prendre les mesures qui lui 
permettraient d'y remédier. «Nous tour- 
nons véritablement le dos à ce qui fait de 
nous des humains» affirme-t-il, à notre 
capacité de prévoir et de modeler ce que 
sera notre avenir. 

La terre se réchauffe, c’est un fait. 
D'après Equiterre, l'ONG environne- 
mentaliste ayant organisé la conférence, 
les données indiquent que les années 
1990 ont sûrement été les plus chaudes 
du XXe siècle. De même, un rapport du 
Groupe d'experts Intergouvernementaux 
sur l’Evolution du Climat (GIEC) publié 
en 2001 indique que, sur l'ensemble du 
siècle passé, les températures moyennes 
ont augmenté de 0,6°C. Au Canada, on 
atteint même des augmentations de 1,5 à 


3°C. Pour ce qui est du futur, l'ensemble 
de la communauté scientifique semble 
pessimiste. Le GIEC prévoit une aug- 
mentation des températures moyennes 
variant entre 1,4° et 5,8° au cours du siècle 
à venir. D’autres scientifiques ont rendu 
leurs conclusions lors d’un symposium 
international au Royaume Uni en février 
dernier et prédisent une augmentation de 
2° à 11,5° d'ici à 2100. Dans tous les cas, 
l'augmentation sera bien réelle et aura des 
conséquences sur notre environnement. 
Le consensus semble également se faire 
autour des causes de ce phénomène. Hu- 
bert Reeves le rappelle au cours du débat. 
Plus de 2500 scientifiques, mandatés par 
l'ONU, se sont penchés sur la question 
des origines de cette nouvelle vague de 
réchauffe ment climatique et en sont 
arrivés à une même conclusion: 90% du 
réchauffement climatique est directement 
imputable à l’activité humaine. Depuis 
le début de l’ère industrielle, l'Homme a 
commencé à rejeter des quantités de plus 
en plus importantes de gaz à effet de serre 
(GES): dioxyde de carbone, vapeur d’eau, 
méthane, hydrofluorocarbures, etc. Ces 
gaz, dont certains sont déjà naturellement 
présents dans l'atmosphère, permettent de 
conserver une partie de la chaleur que le 
soleil nous envoie, et donc de maintenir 


D’après 
Equiterre, l'ONG 
environnementaliste 
ayant organisé la 
conférence, les 
données indiquent 
que les années 1990 
ont sûrement été les 
plus chaudes du 20e 
siècle 


une température propice au maintien de la 
vie sur terre. C’est ce qu’on appelle «effet 
de serre». Toutefois, l’activité humaine, et 
le rejet massif de GES qui l'accompagne, 
dérèglent lentement ce système en aug- 
mentant l'effet de serre: la terre conserve 
davantage de chaleur. D'où le réchauffe- 
ment observé par les scientifiques. 

Et l’homme est le principal responsa- 
ble. La surexploitation des ressources est 
nécessairement le corollaire d’une société 
où la consommation est reine et où le 
marché dicte sa loi. Ainsi, la disparition 
massive des forêts permettant d’absorber 
une partie du gaz carbonique produit par 
l'Homme devient hautement probléma- 


tique. Nous rejetons toujours davantage 
de GES dans l'atmosphère et détruisons 
ce qui pourrait permettre d'en absorber 
une partie. Equiterre recense pêle-mêle 
pour le Canada et le Québec les problè- 
mes suivants: la combustion des énergies 
fossiles (pétrole, charbon et gaz naturel), 
certains procédés industriels, l’utilisation 
de solvants agricoles, l'enfouissement des 
déchets. En d’autres termes, l’utilisation 
de nos voitures, les besoins croissants en 
énergie pour la vie courante comme pour 
la production industrielle, une agriculture 
déraisonnée, une production massive de 
déchets, sont autant d'éléments participant 
au changement du climat. 


90% du 
réchauffement 
climatique est 
directement 
imputable à l’activité 
humaine 


À terme, ces changements vont avoir des 
conséquences dévastatrices sur la planète. 
Comme le souligne le rapport du GIEC en 
2001, les modifications climatiques auront 
certes un impact sur l'environnement, 
mais aussi des conséquences économiques, 
sociales et sanitaires majeures. En effet, 
l'augmentation des températures moyen- 
nes, des précipitations, des phénomènes 
de sécheresse, mais aussi l'intensité des 
cyclones tropicaux et des phénomènes 
d'inondations liés à El Niño, auront de 
nombreuses implications. Entre autres, 
nous recenserons une augmentation du 
nombre de décès liés à la chaleur dans les 
zones urbaines, des problèmes de santé 
humaine à grande échelle, un nombre plus 
important d’inondations et de glissements 
de terrain, une plus grande érosion des 
sols, une baisse des rendements agricoles 
ou encore une diminution des ressources 
en eau. À cette liste déjà alarmante, Equi- 
terre ajoute la perte d'écosystèmes impor- 
tants et la fonte de la calotte glacière qui 
engendrera une augmentation du niveau 
de la mer sur plusieurs mètres au cours des 
siècles à venir. 

Suzuki résume la situation : «(Nous 
devons commencer à prendre nos res- 
ponsabilités». Et l'urgence se fait de plus 
en plus pressante. Il présente un bilan 
amer des négociations internationales 
depuis la Conférence mondiale de Toronto 
sur l'atmosphère en évolution de 1988 
au Protocole de Kyoto, entré en vigueur 
en février 2005. Au cours de toutes ces 
négociations internationales, les gouver- 
nements n’ont pas réussi à tenir compte 
des recommandations des scientifiques. À 
Toronto, ces derniers réclamaient une ré- 
duction immédiate de 20% des émissions 
de GES d'ici à 2005. La Convention cadre 
des Nations Unies sur les changements cli- 
matiques de 1992 avait prévu de ramener 
en 2000 le niveau des émissions de GES à 
ceux de 1990. 

Et le Protocole de Kyoto prévoit mainte- 


nant une réduction de 5% par rapport aux 
niveaux de 1990 pour la période 2008- 
2012. Toutefois, ni les Etats Unis, pourtant 
responsables du quart des émission de 
GES émises annuellement, ni l'Austra- 

lie n'ont ratifié ce dernier protocole. Et 

le Canada, pourtant signataire, dépasse 
aujourd’hui de 20% ses émissions de GES 
par rapport aux niveaux de 1990 explique 
Suzuki. Pour ce qui est du Québec, Equi- 
terre rappelle qu'aucun plan d'action n’y 
est défini pour lutter contre le problème. 

D'où vient un tel manque de volonté 
politique? Suzuki offre un début d’expli- 
cation: adopter des mesures permettant de 
réduire nos émissions de GES coûte cher 
et ne devient rentable qu'après plusieurs 
dizaines d'années. De ce fait, aucun gou- 
vernement ne semble enclin à investir en 
laissant à d’autres le soin d'en récupérer les 
bénéfices. Il propose alors une alternative: 
s'attaquer à la surconsommation, source 
pour lui d’une grande partie du problème. 

Le véritable espoir pour les deux confé- 
renciers réside dans la prise de conscience 
de la société civile. C'est aux citoyens que 
revient le devoir d'alerter leurs dirigeants 
et de leur imposer la prise de mesures 
favorables à l'environnement. Seuls les 
gouvernements sont à même de favoriser 
l'utilisation de ressources énergétiques 
inépuisables telles que l'énergie éolienne 
ou solaire, ou mettre en place des légis- 
lations restrictives en ce qui concerne 
l'industrie. Reeves fait une mise au point: 
«Le nucléaire (la solution choisie en 
France) est une mauvaise solution.» Il in- 
siste également pour que les ministères en 
charge de l'écologie et de l’environnement 
obtiennent la place qu’ils méritent au sein 
de leurs gouvernements. 

C'est également aux citoyens de donner 
l'exemple. À travers le changement de 
notre mode de consommation, l’utilisation 
raisonnée des systèmes de climatisa- 
tion, l'adoption de moyens de transports 
plus respectueux de l'environnement, le 
recyclage de nos déchets ou la consom- 
mation de produits issus d’une agricul- 
ture biologique, nous pouvons atténuer, 
sinon enrayer, l'ampleur du processus de 
changement climatique. «(Nous pouvons 
façonner notre futur par ce que nous 
faisons aujourd’hui» clame Suzuki. Reeves 
continue : «(Nous commençons et les autres 
suivront.» Pour lui, seuls l'association et le 
poids du nombre permettront de mettre fin 
à notre fuite en avant, et il faut se souvenir 
que «d’Homme, c'est ce que nous devons 
protéger avant tout.» 

L'évènement était un prélude à la 11e 
Conférence des parties des pays signatai- 
res de la Convention cadre des Nations 
Unies sur les changements climatiques qui 
aura lieu du 28 novembre au 9 décembre 
2005, à Montréal. Equiterre, son com- 
manditaire, assurera le co-secrétariat des 
ONG lors de la conférence des parties des 
pays signataires de la convention cadre 
des Nations Unies sur les changements 
climatiques. 


renaud.carbasse@gmail.com 


Pour en savoir plus: 

WWw.equiterre.org 
http://www.changementsclimatiques.qc.ca/ 
http;//www.changementsclimatiques.gc.ca/onetonne (pour agir) 


Le vaccin, Zors des sentiers battus 


Pendant des siècles, l'humanité a connu une période noire où, 


pour toutes sortes de raisons telles que le manque d’hygiène 


et l'ignorance de la biologie humaine, la maladie se propageaïit 


à une vitesse époustouflante jusqu’à décimer des populations 


entières. 


par ANNIE PRÉVOST 


u cours du 19° siècle, Louis 

Pasteur et ses acolytes ont 

révolutionné le monde de la 

microbiologie en effectuant 

plusieurs travaux sur un 
principe nouveau, la vaccination. À son 
essence, l’idée était fort simple : combat- 
tre le mal par le mal. Vaguement connu 
depuis l'Antiquité, ce principe consiste à 
mettre en contact l'organisme avec de très 
faibles doses de virus ou de bactéries de 
manière à le protéger contre toute attaque 
future par ces agents pathogènes!. Les 
vaccins ne datent pas d’hier, il est surpre- 
nant d'apprendre que les chinois ont tenté 
d'éliminer la variole en inoculant à des 
personnes saines des broyats de pustules 
de malades qui souffraient d’une variole 
bénigne. 

Avec la recherche des dernières décen- 
nies, les techniques se sont à un tel point 
améliorées que nous trouvons des vaccins 
contre une bonne majorité des maladies 
infectieuses (grippe, diphtérie, tétanos, 
choléra, poliomyélite, rubéole, oreillons, 
rougeole, tuberculose, fièvre jaune...) 
Pour tous et chacun, le principe de vac- 
cination est donc la solution miraculeuse 
pour combattre la maladie, la solution 
facile donnant une réponse efficace au 
problème du principal obstacle à la vie, la 
mort. 

Alors pourquoi s’y opposer ? Parce que 


d’abord et avant tout, l'être humain se 
doit d’être libre de choisir consciemment 
ce qui est bon pour lui et ce, compte tenu 
du fait qu’il a le droit d’accès à l’infor- 
mation qui lui permettra de compren- 

dre les enjeux qui le concernent. Voilà 
pourquoi depuis ses toutes premières 
manifestations, le vaccin est contesté par 
des groupes variés de personnes, que se 
soient des individus ou des spécialistes. 
Ils possèdent un argumentaire qui mérite 
d’être pris en compte. Parler d’alternatives 
au vaccin avec un médecin serait comme 
de parler de végétarisme avec un boucher. 
Les idées préconçues sont à la mode de 
nos jours et évitent la dépense d'énergie 
que susciterait une réflexion profonde sur 
ce débat. 

Les principaux arguments des con- 
testataires se retrouvent surtout dans 
l'efficacité des maladies infantiles pour 
endurcir le système immunitaire. Nous 
vivons dans un monde aseptisé et notre 
isolement face à la maladie pourrait 
nous exposer à des risques plus grands. 
Le vaccin lui-même nous le confirme, 
c'est en contact avec la maladie que nous 
développons les anticorps nécessaires 
à notre survie. De plus, les composants 
additionnés aux vaccins sont largement 
contestés. Le mercure, cheval de bataille 
des écologistes, ainsi que l'aluminium 
pourraient s'avérer dommageables pour 
la santé. M. James B. Wills, directeur en 
charge des questions chimiques du PNUE 


basé à Genève, soulève à ce sujet que le 
grand danger du mercure serait qu’en le 
produisant, il génère lui-même d’autres 
substances tout aussi nocives qui capita- 
lisent son impact dévastateur. Il poursuit 
en affirmant que les femmes et les enfants 
constituent une population très exposée 

à l’intoxication à cette substance. Finale- 
ment, les protecteurs de la médecine alter- 
native soutiennent qu’une alimentation 
saine, une bonne hygiène ainsi qu’un suivi 
par des thérapies naturelles telles que 
l'acuponcture, la naturopathie et l’herbo- 
risterie entretiendraient suffisamment nos 
défenses immunitaires. 

Inutile de vous faire un cours d’histoire 
pour que vous compreniez l'ampleur du 
phénomène : plus les siècles avancent, 
plus nous découvrons de nouvelles mala- 
dies. La grande question que nous avons 
tous sur le bout des lèvres est de savoir 
si l’activité humaine en est, de quelque 
façon que ce soit, responsable. René 
Dubos, célèbre microbiologiste américain 
d'origine française, a d’ailleurs soulevé 
l'interrogation suivante : «Le monde est 
obsédé par le fait que la poliomyélite peut 
tuer d’infortunées victimes chaque année. 
Mais ce qu’il y a d’extraordinaire c'est 
que des millions et des millions de jeunes 
enfants sont infectés par le virus de la po- 
liomyélite sans souffrir de la maladie. Les 
virus et les bactéries ne sont pas les causes 
des maladies, il s’agit d'autre chose.» 

En somme, si nous prenons exemple 
sur la montée incessante de l’industrie 
pharmacologique nous offrant mer et 
monde, le vaccin fait partie de la même fa- 
mille. Tous deux proposent des solutions 
rapides, efficaces (dans la plupart des cas) 
mais cachant souvent une liste d'effets 
secondaires interminables. À ces effets 


secondaires, vous trouverez une autre 
solution rapide et efficace puis la grande 
chaîne se poursuivra perpétuellement. Ce 
que se tuent à dire les défenseurs des mé- 
decines et thérapies naturelles, c’est que 
d’abord et avant tout, avant de pallier le 
problème à sa surface, il faut fouiller pour 
en trouver la cause: non pas en éradiquer 
les effets, mais plutôt les sources. Racon- 
ter à des gens qui vivent dans un monde 
où tout bouge à une vitesse hallucinante 
que la prévention est la véritable réponse 
à toutes leurs questions serait absurde. Se 
faire vacciner contre la grippe est pour 
eux beaucoup plus simple et beaucoup 
moins demandant que de bien s'alimen- 
ter, faire du sport, éviter le stress et opter 
pour l’utilisation de produits exempts 
d'éléments chimiques et/ou toxiques. 

Le spécialiste français Dominique 
Belpomme lance un cri d'alarme : «En tant 
que cancérologue, je me suis aperçu que le 
cancer était une maladie que notre société 
fabriquait de toutes pièces et qu’il était en 
grande partie induit par la pollution de 
notre environnement [.…..] Les maladies 
d'aujourd'hui ne sont plus les maladies 
naturelles d’hier. Elles sont toutes, ou 
presque, artificielles.» Voilà une affirma- 
tion qui peut causer deux réactions. La 
première étant celle de l’autruche : nous 
allons tous mourir, efforts ou non, alors 
pourquoi agir ? La deuxième étant à mes 
yeux de loin la meilleure : nous allons 
tous mourir, là se trouve la finalité, mais 
en mourant, nous marquons toujours 
notre passage et laissons souvent un bien 
nocif héritage. Alors pourquoi ne pas 
réinventer la roue ? À nous de jouer. 


Ratatouille22@hotmail.com 


1.Qui peuvent provoquer une maladie 


Il y a toujours de quoi donner, 
même si on est étudiant 


par MIREILLE PATOINE 


uand on est étudiant, le temps et 

l'argent sont rares, mais cela ne 

veut pas dire qu’on ne peut pas 

aider les autres. L'acte de Daniela 
Scoppa en est un bon exemple. Étudiante 
en journalisme et communication, elle 
vient de faire un changement physique 
drastique pour une bonne cause. Elle s’est 
coupée les cheveux, onze pouces (à peu 
près 27 centimètres). La cause? Un don à 
Locks of Love, organisme qui fait des per- 
ruques pour des enfants malades. 

Basé en Floride, cet organisme a pour 
mission d'aider les enfants américains et 
canadiens de six à dix-huit ans qui sont 
dans le besoin financier. Ils sont déjà venus 
en aide à plus de mille enfants atteints de 
maladies qui accélèrent la perte de leurs 
cheveux, tel que l'alopécie. Chaque perru- 
que nécessite six à dix queues de cheval et 
coûterait environ $3,000 US à chacun de 
ses enfants si Locks of Love ne venait pas à 
leur secours. 

Pour Daniela, ce n'était pas facile de se 
défaire de sa longue chevelure bouclée; 
«Ma famille avait un peu peur du chan- 


gement parce que chez nous, les cheveux 
longs, c'est l’image idéale» explique Da- 
niela, d’origine italienne. 

Le site de l'organisme explique que « la 
plupart des enfants [qu’ils aident] sont des 
filles. (..) Elles veulent de longs cheveux. 
La calvitie chez les fillettes n’est pas aussi 
bien vu par la société.» 

Pour faire un don de cheveux à Locks 
of Love, il faut toutefois bien respecter les 
consignes. Les cheveux... 


e doivent au moins mesurer de 10 pouces 
de long. 

e doivent être tressés ou en queue de cheval. 

e ne doivent pas avoir subi de procédé 
chimique, décoloration ou permanente/ 
défrisage récent. 

e ils peuvent être colorés, mais doivent 
être en bonne santé. 


Mais ne vous attendez pas à connaître 
l'enfant qui bénéficiera de vos cheveux : 
les dons sont anonymes. C’est toutefois 
très satisfaisant de voir les photos de quel- 
ques enfants comblés sur le site : www. 
LocksofLove.org. 

Daniela est heureuse de savoir que ses 


cheveux vont aider quelqu'un. 

«Je voulais les couper parce que mon 
style de vie ne me permettait plus de 
les garder longs, et je savais en plus que 
c'était pour une très bonne cause.» 

Si vous n'avez pas assez de cheveux 
pour en donner, vous pouvez quand 
même aider les autres sans trop de 
sacrifices. Il y a d’autres options de dons 
«à l'étudiante» - c'est-à-dire sans trop de 
moyens ni d'efforts. Voici quelques idées : 

Dons d'organes : signez votre carte 
d'assurance maladie (RAMQ) pour qu’à 
votre décès, vos organes soient prélevés 
pour servir à des greffes. Imaginez ceux 
qui sont sur la liste d'attente pendant des 
mois et des mois. 

Dons de sang : si vous êtes qualifiés, 
prenez une petite heure chaque 56 jour 
pour vous rendre à une collecte de sang 


Daniella se fait couper les cheveux chez un coiffeur de Montréal 


PHREQ AUTEUR 


ou encore à un centre de sang Globule. 
Visitez le site d'Héma-Québec (www.hema- 
quebec.qc.ca) pour plus de détails. Votre 
don peut sauver jusqu’à quatre vies. 

Dons de vêtements ou autres articles 
usagés : l'hiver approche et plusieurs 
personnes se retrouvent sans manteau et 
sans articles de base. Faites le tri de vos 
affaires et débarrassez-vous de tout ce qui 
ne vous va plus ou encore de ce que vous 
n'utilisez plus. 

La période des «mid-terms» est main- 
tenant terminée, alors c’est le moment 
ou jamais de passer à l’action. Prenez 
exemple sur Daniela et consacrez quel- 
ques minutes de votre temps pour aider 
quelqu'un d’autre. Un tout petit geste suffit 
pour faire toute la différence. 


mireillepatoine@hotmail.com 
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La chasse aux arcs-en-ciel 
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La chasse aux arcs-en-ciel 


Katherine Szymula et son agenda sont inséparables. Les 


horaires pour ses deux emplois, des rendez-vous et des dates 


limites, même le temps consacré au loisir, tout est noté dans 


l'agenda noir qu’elle traîne partout. 


par LAURA CASELLA 


i vous n'êtes pas inscrite, 

vous ne comptez pas, dit 
( Katherine, sirotant son 

thé», avec l'agenda noir 


posé sur la table. «Parfois 
je n'ai même pas le temps d'aller aux toilet- 
tes,» ajoute-elle, en souriant. 

Katherine, d'origine polonaise, a 23 ans. 
Elle vit à Saint-Léonard avec ses parents 
et sa sœur cadette depuis une quinzaine 
d'années. Une journée ordinaire pour elle 
peut avoir l'air de la semaine entière de 
certaines personnes. Elle jongle son temps 
entre ses cours de nuit au Collège Vanier 
à temps plein, un travail de trente heures 
par semaine à Pharmaprix et un travail 
à temps partiel dans une garderie. Elle 
est aussi danseuse dévouée au groupe de 
danse folklorique polonais dont elle fait 
partie depuis quinze ans. 

«Ce n’est pas un emploi, c'est pour nous 
divertir. Nous représentons notre culture 
et notre société dans Montréal mais nous 
le faisons parce que ça nous plaît,»dit-elle. 

En plus, Katherine est une bénévole 
pour Jeunesse au Soleil, un centre com- 
munautaire où elle prépare des denrées 
alimentaires pour le temps des fêtes. C'est 
un travail qu’elle prend très au sérieux et 
qu'elle trouve extrêmement épanouissant. 

Mais au milieu de son emploi du temps 
rempli, Katherine trouve rarement le temps 
de se reposer. Pourtant, c’est elle qui choi- 
sit ce mode de vie. 

«Je n'aime pas rester à la maison. Je 
commence à trop penser et après je réalise 
que je suis seule et que les autres ont des 
choses que je n'ai pas,» affirme-t-elle. 

C'est avec bonne raison que Katherine 


vit en mode «avance rapide». «Les derniè- 
res trois ou quatre années de ma vie ont été 
comme une grande tempête. Rien de bon 
n'est arrivé. Je suis encore à la recherche de 
mes arcs-en-ciel,» dit-elle, regardant vers 
le bas. 

Sa tempête a commencé il y a un an et 
demi environ, quand elle a été diagnosti- 
quée avec la maladie de Hodgkin. Cette 
forme de cancer a gravement atteint sa 
moelle épinière, son foie et ses poumons. IL 
faudrait un miracle pour le combattre. 

Katherine avait même imaginé ses funé- 
railles. Elle voulait être enterrée avec tou- 
tes les photographes qui auraient rappelé 
à ses proches les moments spéciaux qu'ils 
ont passés ensemble. Mais Katherine n’a 
jamais partagé ces pensées. Elle ne voulait 
pas que son entourage croie qu’elle perdait 
l'espoir, parce que ce n'était pas le cas. 

Quand Katherine a commencé à perdre 
ses cheveux après son deuxième traitement 
de chimiothérapie, elle a décidé de raser 
complètement sa tête pour que ce soit plus 
facile pour sa famille et ses amis de faire 
face au changement. Adolescente, elle avait 
toujours voulu se raser la tête, mais son 
père ne l'aurait jamais autorisé. «J'avais une 
excuse maintenant pour la raser,» dit-elle, 
en souriant. (En plus il faut que je dise que 
ça me va bien. J'ai une très belle tête.» 

En effet, son attitude est toujours restée 
positive. «La première chose que je me suis 
dit, c'est que je ne mourrai pas. Je veux me 
marier, avoir des enfants, faire ma carrière, 
(.) il est hors de question que je meure 
maintenant.» 

C'est son optimisme qui la fait survivre. 
Elle pense que si on est positif et que l’on 
peut accepter ce qui nous arrive, on est 
déjà une étape plus proche de la guérison. 


«Le meilleur conseil que je pourrais don- 
ner aux personnes qui souffrent serait de 
ne jamais perdre l'espoir. Ne pas s’apitoyer 
sur son sort.» 

Alors Katherine a continué de sortir 
avec ses amis, aux bars et aux boîtes de 
nuit et elle a même décidé de retourner au 
travail pour quelques jours par semaine. 
La personne qui l’a encouragée à retourner 
au travail est sa gérante au Pharmaprix, 
Isabelle Vigneault. «Elle est vraiment la 
meilleure gérante dans le monde,» dit -elle. 

«C'était un gros choc,» dit Vigneault, 
réagissant à la nouvelle du cancer de Ka- 
therine. «Elle est si jeune.» En tout cas, 
Vigneault était surprise de la façon dont 
Katherine s’est débrouillée avec la maladie. 
«Elle était très positive, toujours de bonne 
humeur.» 

Katherine anticipe le deuxième anniver- 
saire du succès de son traitement. 

«Je devais sortir avec mes amies pour le 
réveillon de l’année 2004, mais pour moi 
la nouvelle année ne commencerait que 
lorsque je recevrais mes résultats. Alors j'ai 
dit à mes amis que je célébrais ma nou- 
velle année seulement le six janvier, parce 
que c'est là que j'ai découvert que j'étais 
débarrassée du cancer. C’est là que j'ai senti 
que je commençais une nouvelle année 
avec beaucoup de bon à venir,» dit-elle, les 
larmes aux yeux. 

Katherine décrit son horaire comme oc- 
cupé mais elle a appris à ne jamais prendre 
les choses comme allant de soi. «Année 
passée j'ai acheté une auto. Je ne pensais ja- 
mais avoir la chance d'en acheter,» dit-elle. 
«Je n’ai plus de stress» 

Malgré que Katherine ait survécu à 
l'expérience la plus horrible de sa vie, il 
y a encore d’autres obstacles qui assom- 
brissent son futur avenir. Son rêve d’avoir 
des enfants un jour est entravé à cause 
d'un ovaire faible. «J'ai toujours voulu des 
enfants et maintenant il y a un risque que 
je n'aurai jamais la chance. Je pense que 
cette idée est encore plus effrayante que le 


Katherine Szymula 


cancer,» dit-elle, regardant vers le bas. 

Mais, malgré les soucis de santé qui 
la préoccupent, il ne suffirait que d’un 
voyage dans le sud pour l'égayer. Il est 
prévu qu'elle le réaliserait avec ses amies 
au mois d'avril prochain. «Je n'avais pas le 
droit d’être au soleil quand j'étais malade» 
dit-elle. «Mais maintenant je pourrai 
finalement y aller. C’est une des choses 
dont j'ai très hâte. Avec beaucoup d'écran 
solaire bien sûr» dit-elle. 

Katherine ne manquera pas de le noter 
dans son agenda et avec un peu de chance 
se rapprochera de ses arcs-en-ciel. 


lullaby_005 @hotmail.com 


pour apprendre à compter 


30 jours 


par ANNIE PRÉVOST 


était un matin d’hiver, 

noyée sous les couvertures 

assommantes, que j'appris 

la nouvelle. Chaque mot 

prononcé à l’autre bout du fil 
semblait n'être qu'une parodie. J'étais défi- 
gurée à l’idée que mon existence, sans que 
je n'y sois préparée, puisse être martelée à 
ce point. 

Moi qui vivais paisiblement dans un 
petit appartement qu’au nom du mot 
liberté, j'avais loué à l’âge de dix-sept 
ans, j'espérais que derrière mon mur, rien 
ni personne ne pourrait, ni ne saurait 
m'effleurer. J'avais mis beaucoup d'année 
à la construction d’une carapace, ce n'était 
quand même pas un inconnu qui allait 
brutalement faire tomber mon château 
de carte. Ce qu’il ne savait pas, c'est que 
chaque morceau étant collée avec de la 
crazy glue, il serait impossible à ses doigts 
malhabiles d'y arriver, ni même d’y son- 


ger. C'est ainsi dans notre société, si des 
gens ont le malheur d’être heureux soyez 
certain qu’il y aura quelque part un plan 
d'attaque, une idée malsaine, un sentiment 
de jalousie. 

C'était contre ma volonté, mais j'arri- 
vais presque à sympathiser avec le son 
croassant de sa voix. Elle n’avait pourtant 
rien de sensuelle, l'entendre était aussi 
irritant que des griffes sur un tableau 
d'école. Faisant nerveusement tourner le 
cordon du téléphone d’une main, rongeant 
mes ongles de l’autre, j'écoutais chacune 
de ses respirations en abstraction de ses 
paroles jusqu’à ce qu’il me rappelle à l'or- 
dre d’un : «Madame ?» J'étais complète- 
ment aspergée de sueurs froides, j'imagi- 
nais la finale, l'apothéose, la fin du monde 
: annoncer la nouvelle à ma Mère avec 
un grand M. Je vous assure qu’il n'existe 
aucune mère aussi maternelle, au point 
d’avoir la constante impression de s’as- 
phyxier en sa présence. L'homme qui me 
tenait en halène avait l'art de parler sans le 


moindre signe de ponctuation. Je l'écou- 
tais avec impatience, cherchant à capter un 
indice, une réponse à ces questions que je 
me posais depuis des mois. (Vous savez, 
des cas comme le vôtre, nous en voyons 
passer tous les jours. Pourtant, nous n’ar- 
rivons pas à déchiffrer les raisons d’un tel 
changement». Ce qu'il pouvait m'alourdir! 
J'étais prête à m'aplatir morte sur le sol car 
cette voix n’en finirait jamais; c'était un 
constat. (Et puis, il y a toujours une alter- 
native, vous pourriez y réfléchir». 

J'ai toujours vécu au rythme des secon- 
des avec pour philosophie de ne regarder 
et de ne sentir que le présent, rien que le 
présent. Le temps est inodore jusqu’au 
jour où par malheur nous apprenons à 
compter. De ce temps, l'inconnu me prit 
deux heures. Il finit par m’annoncer qu’il 
me restait moins de trente jours avant que 
ne cesse de battre le sang sur mes tempes. 
J'allais mourir, c'était aussi un constat 
et ce qui me frappa de plein fouet c'était 
que quelques jours ne me suffiraient pas. 


Trente misérables jours pour apprendre 

à aimer. Nous pouvons disparaître à tout 
moment et cela, l'être humain ne l’accepte 
pas. Il oublie de vivre remettant chaque 
moment d'ivresse au lendemain. Quand la 
mort démarre son compte à rebours, tu ne 
peux que t'arracher les yeux pour ne pas 
le voir. J'avais si peur du néant et pourtant 
j'avais toujours sillonné ses abords. Le re- 
gret est inutile mais j'aurais voulu n'avoir 
jamais pleuré. 

Je me prends à fixer l'horloge posée sur 
le mur blanc d’un hôpital de banlieue. Je 
parle tout haut car j'ai besoin de raconter 
comment il fût bon pour moi de vivre. Le 
temps m'a toujours parut long, si long qu'il 
semblait inexistant. Aujourd’hui, je me 
regarde partir, mes paupières sont froides 
et je sais qu’avoir pu recommencer, j'aurais 
détruit mes armures et du présent, j'aurais 
fait naître un avenir. 


ratatouille22@yahoo.com 


Le Irépas repensé 


Réflexion, en ce mois des morts. 


À la suite de la deuxième Guerre Mondiale, lorsque l'exposition 


de nos défunts hors de la maison familiale s’est popularisée, 


nous pouvions dire en quelques sortes que la mort se voyait 


séparée de la vie. Car il fut un temps où le contact avec la mort 


était pratiquement inévitable dans nos familles, où mourir 


à domicile était chose normale, et où la première toilette du 


défunt était affaire de famille - affaire personnelle. 


par PASCALE GAUTHIER-DIONNE 


on pas que ce contact ne 

créât aucun malaise, ou que 

la mort ne suscitât aucune 

crainte. Mais la religion 

dictant les valeurs et le 
mode de vie que nous devions adopter 
inculquait sa vision de la finalité, sa vision 
de la vie éternelle, pour ainsi l'intégrer 
dans la vie des fidèles, calmer les peurs et 
les incertitudes. 


CACHEZ CETTE MORT, QUE JE 

NE SAURAI VOIR 

De plus en plus, nous avons assisté à l’in- 
tensification d’une guerre contre la mort. 
Le délaissement de la religion pour une 
croyance qui semble beaucoup plus puis- 
sante marque le siècle dernier, et celui que 
nous entamons: la croyance en la science. 
Cette croyance traite de la mort comme 
d’une aberration de la vie, d'une erreur. 
Elle s’acharne à la repousser, bouleversant 
inévitablement la perception même de ce 
qu'on appelle «la fatalité». 

Nous nous acharnons à retarder ou 
camoufler les marques du temps sur notre 
corps, comme si nous ne saurions affron- 
ter les signes véritables de la mort biologi- 
que, sous ces couches de maquillages qui 
recouvrent le défunt, à travers la fibre de 
verre hermétique d’un cercueil fermé, ou 
devant une urne de marbre. 

Non, nous n'avons plus ce contact con- 
cret avec la mort. Avec ce corps sans vie 
qui devient signe de notre propre mort, 
de la mort elle-même. Seuls ceux dont le 
travail oblige ce contact, tels les thanato- 
logue, ont ce «privilège». C'est pourquoi, 
ils suscitent toujours une sorte de fascina- 
tion, et parfois encore pire: du malaise. 


PRISE EN CHARGE 
Comme la vieillesse invalidante, la mort 
est maintenant affaire d'institution, bien 
en marge de notre vie active. Nos valeurs 
ont inévitablement changé dans cette so- 
ciété marchande où l'on ne se définit plus 
par ce que l’on est, mais par combien d’ar- 
gent on gagne; où il faut penser au jour 
où l’on ne sera plus un membre «actif» de 
cette société, parce qu'on ne veut pas en 
devenir un fardeau, un poids mort. Il 
faut prévoir de l’argent pour mourir. 
Alors on s’affaire, pour maintenir le 
cap dans ce monde de performance, de 
rapidité, de compétition. Dans un tel 
cadre, il n’est effectivement plus réaliste 
de s'occuper de nos proches en perte 
d'autonomie. Et de s'impliquer autant 
que nos lointains aïeuls lors de la mort 
d’un proche. Alors il faut procéder vite. 
Notre société urbaine n'est pas faite 
pour l’être humain. Elle s’est construite 
autour de l’industrie et de l'économie, 
entités centrales. 


«La vie va vite, ça leur prend des rituels 
rapides.(.…) Ils n’ont souvent plus le temps 


pour le deuil.» constate Yvan Rodrigue, de 


chez Urgel Bourgie, compagnie funéraire 
ayant prise une expension considérable 
depuis sa création, en 1902. Nous faisons 
alors face aux risques accrûs de ce qu’on 
appelle «deuil pathologique», comme un 
refoulement dont se feront ressentir les 
effets néfastes, un jour, inévitablement. 
Toutefois, «autrefois, la mort était bien 
souvent plus fulgurante, plus rapide. Elle 
frappait fort, si on parle de maladie. Les 


gens n'avaient pas le temps de se faire à 
l'idée. Ça les prenait un peu par surprise. 
Aujourd’hui, on étire la mort. Quelqu'un 
peut être mourant des années durant! Et 
les gens meurent bien plus vieux... Dans 
ces cas-là, les gens ont eu le temps de se 
faire à l’idée de la mort, de la perte. Je te 
dirai, même que, à ce moment-là, le deuil 
peut même avoir été fait avant la mort de 
cette personne...» 

Combien de fois peut-on entendre cette 
phrase post-mortem : «Mais au fond, sa 
mort est une délivrance...» 


NE TIREZ PAS SUR L'ENTREPRENEUR 
DE POMPES FUNÈBRE!! 
Oui, il y a là un marché, un marché flo- 
rissant. Et comme tout marché, les coûts 
suivent l'inflation, car il n’est pas bon 
marché de mourir de nos jours. 

Après tout, nous fonctionnons sous le 
mode «consommation». Alors, que la mort 
prenne un visage plus mercantile, c’est en 


quelques sortes lui donner une place dans 
notre vie. 

Donc le Thanatologue doit acquérir des 
notions d’entrepreneur : il s’agit d’entre- 
prises de service, donc inévitablement, 
d'entreprises, de commerces. Mais il serait 
facile, réducteur et de mauvaise foi d’axer 
notre vision du métier sur ce facteur. Si 
l'on considère toutes les facettes, les tâ- 
ches, et autres composants de ce métier en 
constante symbiose avec la société qui la 
façonne, il ne peut pas y avoir que l'aspect 
mercantile. Pas pour celui ou celle qui 
décide d’en faire son activité quotidienne, 
son travail. 

Le métier s’est spécialisé, s’est adapté. 
La formation se veut complète et sen- 
sible aux nouveaux besoins. Monsieur 
Rodrigue m'informe que «ce qui est très 
fréquent, c’est que les gens ne croient plus 
nécessairement aux rites que leur religion 
(dans laquelle ils sont nés) leur propose. 
C’est donc le travail du directeur funé- 
raire de construire des cérémonies avec 


les gens en deuil, (...) de préparer des rites 
qui seront significatifs, (...) de proposer 
des funérailles qui auront un sens pour 
eux.» 


NOUS VOILÀ DEVANT LES RITES INDI- 
VIDUELS, SUR MESURE 

Ce directeur doit donc avoir de larges 
connaissances des différents rites, diffé- 
rentes religions «car il y a des nationalités, 
des religions où les rites traditionnelles 
sont encore très forts, et très respectés!» 
ajoute monsieur Rodrigue. 

David Émont, professeur au départe- 
ment de thanatologie du Cégep de Rose- 
mont à Montréal, me dit d’ailleurs que : 
«la religion étant moins importante géné- 
ralement dans la génération de nos élèves, 
il y alors un recul, une sorte d’objectivité 
par rapport à la mort, qui est peut-être 
disons plus saine pour un thanatologue, 
car ils sont plus ouvert d'esprit face aux 
demandes de la clientèle, plus sensibilisés 


aux différentes conceptions de la mort(….) 

C'est je dirai, un plus pour le domaine 
funéraire...» 

Monsieur Émont m'informe alors que 
le programme s’actualise afin de répondre 
parfaitement aux besoins ressentis par le 
commerce funéraire, aux besoins de cette 
communauté multiethnique et diversifiée 
du point de vue rituel, social et psycho- 
logique, «dans la visée de l’entreprise 
idéale...» 

Le thanatologue n'aime pas cette 
appellation de marchand, de vendeur, de 
commerçant. 

«Il y a 25-50 ans, il n’y avait pas vrai- 
ment de choix à proposer, avec le cadre 
que la religion imposait. Aujourd’hui, il 
y a tellement de possibilités, nous avons 
pour rôle de guider les gens. Non, je ne me 
sens pas comme un vendeur, mais comme 
quelqu'un qui a des options à offrir.» Me 
répond M. Yvan Rodrigue. 

La mort est accompagnée d’un lot 
considérable de législations, de clauses 
légales. La mort est affaire de lois, de 
procédures. Qui dit domaine complexe 
dit besoin de gens spécialisés, d'experts 
en la matière, pour nous guider dans ces 
dédales de protocoles. 

«Parce que oui, nous devons être en 
mesure de répondre aux demandes, mais à 
l'intérieur des contraintes des lois québé- 
coises. (...) On doit adapter, en respectant 
le cadre légal rigide.….», précise Monsieur 
David Émont. «Pour faire ce métier-là, 
pour avoir le désir de suivre toute la for- 
mation, ça prend une étincelle au départ, 
quelque chose qui allume l'intérêt. (...) Ça 
va plus loin que la question d'argent. C’est 
un métier exigeant, qui demande réel- 
lement de l'implication; il faut vraiment 
aimer ce que l’on fait...» 


MOT DE LA FIN 

Nous sommes dans une société axée sur 
le travail, la performance, sur le «trimer 
aujourd’hui pour s'assurer de l'argent 
pour plus tard». Si nous généralisons, 
tout est pensé dans cet ordre d'idée. Nous 
avons construit et nous maintenons cette 
société mercantile, de consommation. 

Ces thanatologues de la «nouvelle 
génération», ces entreprises de pompes 
funèbres, font partie intégrante de la 
société que nous avons érigé, et que nous 
développons. 

Et cette façon que nous avons de gérer 
la mort est symptomatique des valeurs 
que cette même société défend, du mode 
de vie qu'elle impose, et d’une spiritualité 
qui bien souvent se cherche. 

Les Thanatologue répondent à la de- 
mande. 

Les thanatologues font leur travail. 

Et nous ne pouvons qu’alors en conclure 
que nous en avons besoin. 

J'offre mes plus sincères remerciements 
à Monsieur Yvan Rodrigue, des comple- 
xes funéraires Urgel Bourgie, ainsi qu’à 
Monsieur David Émont, professeur en 
droit et en embaumement, et coordonna- 
teur du département de thanatologie du 
cégep de Rosemont, à Montréal. Un grand 
merci pour m'avoir accordé aussi genti- 
ment de votre temps! 


gpasgaled@hotmail.com 
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Montréal sans dessus d’sous! 


Montréal sans dessus 


Sur Mont-Royal habitent les grands voyageurs de ce monde, 
les artistes et les vrais hippies, ceux qui vendent des hamacs et 
qui fument de la marijuana. Dans Hochelaga- Maisonneuve, 
les BS cohabitent avec les pauvres étudiants serrés dans leur 
budget. En revenant de l’école, il arrive qu’on retrouve des 
fusils dans les bans de neige. Dans le quartier de Westmount, 
ils sont pleins aux as et on leur lève le nez. À Montréal-Nord, 
rangez les écouteurs de votre i-pod mini, sans quoi votre mère 
risque de ne jamais plus vous revoir! A l’est les Francos, à 
l’ouest les Anglos, et au milieu les sans-abri, les gaies et «chut» 


les prostitués aussi 


par EMILIE FANNING 


ue de balivernes je vous fais ava- 
ler! Comment ai-je pu fonder de 
telles conjectures? Superstitions, 
légendes urbaines, rumeurs. 
Après tout, je viens de la campagne 
et «en-dehors», Montréal est considéré 
comme une jungle. Y a t-il malgré tout un 
fond de vérité dans mes suppositions? Il 
n’en vient qu’à vous d’en juger. Comme le 
constate un article de la CyberPresse du 22 
novembre dernier, «oubliez ce clichés de 
familles pauvres habitant le même quartier 
depuis des lustres. Le dernier recensement 
le montre bien, la pauvreté est un phéno- 
mène mouvant qui est éparpillée partout 
dans l’île de Montréal.» Pas seulement 
dans Montréal-Nord, ni strictement dans 
Hochelaga-Maisonneuve, partout. 

Les gens nécessiteux sont urbi et orbi. 
Cependant, en surface personne ne semble 
ni le savoir, ni même agir radicalement 
pour contrer l'étendue du phénomène. 
Sans vouloir être pessimiste, c'est assez 
catastrophique! Selon le «Rapport sur la 
pauvreté à Montréal» rendu public, en sep- 
tembre 2004, par le Forum régional sur le 
développement social de l’île de Montréal, 
il y avait, en 2001, 514 925 pauvres pour 
une population de 1,8 millions d'habitants 
(dont 28.6 %)! En plus, 34,2 % de ces pau- 
vres sont des enfants qui, de plus an plus, 
partent à l’école le ventre vide. Le rapport 
révèle en effet que ce sont les enfants de 0 
à 5 ans qui représentent le groupe d'âge le 
plus pauvre à Montréal. Surprenant, mais 
vrai. 

Quelques faits saillants, issus du re- 
censement de 2001, démontre un portrait 
de la ville de Montréal plutôt dispropor- 
tionné. 

-Le Montréalais moyen a des revenus 
de 36 330 $ par an; 

-La Montréalaise, elle, gagne en 
moyenne 25 431 $; 

-Les plus riches, les hommes de West- 
mount, gagne en moyenne 118 444 $; 

-Les plus pauvres, les femmes de Mon- 
tréal-Nord, ont un revenu de 17 098 $. 

-En dernier lieu, une famille sur cinq 
est monoparentale. Dans 84 % des cas, le 
seul parent est la mère et son revenu est de 
34 000 $, quant à celui des pères, il est de 
48 000 $. 

De plus, au cours des cinq dernières an- 
nées, la pauvreté s'est répandue et a gagné 
de nouveaux quartiers de la ville de Mon- 
tréal : la dépendance sociale se propage 
dans des quartiers tels que Ahuntic, Ville- 
ray, Rosemont. C’est dans l'arrondissement 
de Villeray-Saint-Michel-Parc Extension 
où lon retrouve la plus forte concentration 
de familles défavorisées (34,3 %). Il est 
suivi par Montréal-Nord (33,2 %), le Sud- 


Ouest, Côte-des-Neiges-Notre-Dame-de- 
Grâce (30,6 %), Mercier-Hochelaga-Mai- 
sonneuve (25,4 %) et Verdun (25,2 %). 


HISTORIQUE 

En 1971, la carte de la pauvreté à Montréal 
avait l'allure d’un «T» inversé dont l'axe 
principal se trouvait grosso modo sur le 
boulevard Saint-Laurent, avec une bande 
de pauvreté au sud, soit la rue Ontario. 
Parenthèse. 

Que dire de cette fameuse rue Ontario 
autre qu’elle est synonyme de détour pour 
bien des jeunes filles frétillantes, une fois la 
nuit tombée? Pour bien des parents, laissez 
son jeune enfant gambader sur cette pro- 
menade menaçante serait comme guidé un 
chaperon rouge tout droit dans la gueule 
du loup. Fermeture de parenthèse. 

Graduellement, le phénomène de pau- 
vreté est passé du «T » renversé à un «S» 
partant en gros de Lachine et aboutissant à 
Montréal-Nord. Puis le «S» a été remplacé 
par sept secteurs de pauvreté distincts, 
parmi lesquelles on compte entre autre la 
Petite-Bourgogne, Hochelaga-Maison- 
neuve et Parc-Extension. 

Mais la pauvreté n’est pas un phénomè- 
ne statique. Bien que le pourcentage de fa- 
milles à faible revenu a énormément baissé 
à Montréal entre 1995 et 2000, passant de 
29,5 % à 23,6 %, l'envers de la médaille est 
une triste réalité: bien qu'ils soient moins 
nombreux, les gens les plus démunis sont 
de plus en plus pauvres. 


PORTER LES CULOTTES : À QUI LA 
FAUTE? 

Moisson Montréal, la plus grande ban- 
que alimentaire du Canada dont la mission 
est d’enrayer la faim et la pauvreté, blâme 
la crise du logement pour l’appauvrisse- 
ment des pauvres. La preuve, les demandes 
d'aide alimentaire faites envers l’organi- 
sation ont triplé depuis le début de la crise 
parce que, d’après l'organisation « les gens 
déboursent tellement pour se loger, qu'ils 
n'ont plus suffisamment d'argent pour se 
nourrir convenablement.» En effet, depuis 
quelques années, il y a une grave pénurie 
de logements dits «abordables» : plus de 
218 000 ménages québécois doivent consa- 
crer plus de la moitié de leur revenu pour 
se loger et pour 111 000 d’entre eux, c’est 
80% qui passent au logement. Evidem- 
ment, le salaire minimum horaire de 7,60 $ 
est loin de suffir. 

L'espérance de vie dans le quartier de 
Saint-Henri est de 10 ans inférieure à celle 
de Westmount : «Ils sont situés côte à côte, 
voisins d'une même carte géographique; 
pourtant, leurs réalités les propulsent sur 
deux planètes différentes,» affirme M. 
Cadotte de l'UQAM, dans un article du 
Devoir. «Sous plusieurs angles, le fossé est 


gigantesque, voire infranchissable.» Par 
exemple, en haut de la côte, les somptueu- 
ses résidences du nanti Westmount valent 
cinq fois plus qu’un logement moyen de 
120 000 $, à Saint-Henri. 


SOLUTION : HLM 

Pour s'attaquer à ce problème, le Front 
d'Action Populaire en Réaménagement Ur- 
bain (FRAPRU), un regroupement national 
qui lutte activement depuis vingt-six ans 
pour la pleine reconnaissance du droit au 
logement pour tous, a eu à intervenir à de 
multiples reprises au cours de son histoire 
sur des enjeux municipaux reliés à l’habi- 
tation, à l'aménagement urbain et à la lutte 
à la pauvreté. 

Une importante revendication du 
FRAPRU (Front d'Action Populaire en 
Réaménagements Urbains) est que la Ville 
de Montréal s'engage à mettre en priorité le 
développement du logement social, sous la 
forme de logements publics ou HLM. L'ob- 
jectif serait de construire 35 000 logements 
sociaux en dix ans. 


Squat sur la rue Ontario 


d'sous! 


Le logement social est un logement 
directement subventionnée par l'État, sans 
but lucratif et donc non soumis à l'équation 
du profit. Selon FRAPRU, c'est la formule 
la plus complète et la plus durable d'aide au 
logement. C'est aussi la seule qui puisse ré- 
pondre aux besoins d’une large partie des 
familles qui ne seront jamais considérées 
comme rentables pour le marché privé. 

Evidemment, les mauvaises conditions 
de logement ne constituent pas l'unique 
facteur de la persistance de la pauvreté : 
dans certaines zones, les problèmes de 
santé, la dégradation des services publics, 
les difficultés d'accès à la culture, la sous- 
scolarisation et le chômage atteignent des 
proportions inquiétantes. Ainsi d’autres 
solutions et modes d'intervention s'appli- 
quent. 

«L'argent est préférable à la pauvreté, ne 
serait-ce que pour des raisons financières). 
Woody Allen 


emiliefanning232@hotmail.com 
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Mon pays 
"EST L'HIVER 


par PAMELA DAOUST 


a neige se fait sentir. 
C'est l'hiver qui se 
pointe déjà le bout du 
nez! La joie pour cer- 
tains, la déprime pour 
plusieurs, mais rare- 
ment l'indifférence. Et si seulement on 
pouvait rendre cette saison que chante 
Gilles Vigneault («mon pays ce n'est pas 
un pays, c'est l'hiver») plus agréablel 
Depuis la préhistoire, l'être humain 
a ingénieusement mis au point outils 
et techniques afin de s'adapter à son 
environnement changeant. Nous avons 
su non seulement s'adapter, mais aussi 
profiter de nos diverses saisons. Alors, 
pourquoi nous, un peuple de l'hiver, 
déprimons à l'approche de notre chère 
saison? Est-ce que ce serait dû à nos 
majestueuses rafales de vents? Ou bien 
à notre abandon des joies de l'hiver tels 
les sports d'hiver, les batailles de boules 
de neige, les promenades au clair de 
lune, et les feux de foyers? Ou peut-être 
est-ce dû à notre difficulté à composer 
avec l'hiver? 

Consultant indépendant et longtemps 
professeur en planification et design 
urbain à l'Université de Waterloo en 
Ontario, Norman Pressman en est 
arrivé à la conclusion que les Cana- 
diens ne vivent pas en véritables nordi- 
ques. Selon Pressman, «les Canadiens 
n'ont pas de culture d'hiver.» Dans 
son premier livre sur le sujet, Northern 
Cityscape : Linking Design to Climate, 


Pressman compare Montréal à d'autres 
villes d'hiver comme Oslo, Stockholm, 
Moscou, St-Petersbourg, Helsinki, etc. 
Selon ses données, Montréal subit des 
conditions climatiques plus difficiles 
que presque toutes ces villes. Pourtant, 
nous, les montréalais, serions les moins 
adaptés. 

Pressman soutient que notre mal de 
vivre hivernal serait dû à une mauvaise 
urbanisation de nos villes nordiques. Le 
Canada a été colonisé et construit par 
les Anglais et les Français, venus de 
climats plus cléments. Nous ne vivons 
ici que depuis 400 ans environ. Les 
Scandinaves, avec qui nous parta- 
geons nos durs hivers, ont plus de 1000 
ans d'expérience. Alors, contrairement 
à nous, ils ont pris le temps d'étudier 
leur environnement et de se pencher 
sur l'étude du confort extérieur autant 
qu'intérieur. En Amérique du Nord, 
nous avons consacré tout notre temps et 
énergie à améliorer le confort des maïi- 
sons sans se soucier du confort de nos 
villes. Ce qui donne de piteux exemples 
d'urbanisation comme de vastes espa- 
ces dégagés qu'un vent glacial peut 
balayer six mois par année. «Une ville 
doit prendre en compte les besoins de 
ses habitants les plus vulnérables, les 
jeunes, les pauvres, les vieux, les han- 
dicapés. Ce n'est pas normal qu'une 
proportion de la population ne puisse 
pas marcher sur un trottoir l'hiver sans 
risquer de tomber», explique Pressman. 

Alors, que fait-on? Pressman propose 
entre autre de laisser de côté les villes 


Giles Vigneautt 


souterraines afin de privilégier les rues 
commerciales en les bordant, par exem- 
ple, de trottoirs chauffants. Montréal, 
avec Toronto, a la ville souterraine la 
plus étendue du monde. Les grandes 
villes canadiennes ont privilégié les 
solutions de ce type en dépit des gran- 
des rues piétonnières comme Sainte- 
Catherine, Mont-Royal, Saint-Laurent, 
et Saint-Denis qui offrent une agréable 
expérience de magasinage. De plus, il 


Pressman 
propose entre 
autre de laisser 
de côté les villes 
souterraines afin 
de privilégier les 
rues commerciales 
en les bordant, 
par exemple, 
de trottoirs 
chauffants 


propose de suivre l'exemple de la Scan- 
dinavie où il y a des voies piétonnières 


couvertes, des abribus chauftés, et des 
rues en lacets pour réduire les bourras- 
ques. En Suède, un règlement exige que 
tout immeuble jouisse, hiver comme été, 
d'un minimum de cinq heures d'enso- 
leillement par jour. Ceci détermine ainsi 
l'orientation des artères et des cons- 
tructions, la hauteur des bâtiments, la 
largeur des rues, des trottoirs, des cours 
avant et arrière, etc. Bref, l'urbanisation 
et le design d'une ville en sont complè- 
tement redessinés. 

Pour améliorer nos grandes villes 
canadiennes, Pressman suggère d'ef- 
fectuer des études sur l'effet des vents, 
les accumulations de neige par tour- 
billons, l'ensoleillement et les ombres 
projetées par les immeubles. En bref, 

il faut tenir compte du climat dans le 
lequel nous habitons. «ll faut changer 
les règlements et profiter de la mise en 
valeur des quartiers pour les appliquer. 
Il y a aussi des améliorations simples.» 
On peut prolonger de six semaines 

par année la fréquentation des parcs 
publics en augmentant l'ensoleillement 
et en plantant des buissons pour blo- 
quer l'assaut du vent. À Calgary, le nou- 
vel hôtel de ville constitue un exemple 
intéressant. Sa forme, tout à fait irrégu- 
lière, a été conçue de façon à assurer 
un ensoleillement maximal de la place 
publique que l'on a aménagée entre le 
nouvel édifice et l'ancien. Même chose 
pour son parc olympique, bordé au sud 
par..rien et au nord par une rangée 
de conifères qui bloquent le vent et la 
neige. On peut faire beaucoup», souli- 
gne--il. 

Derrière cette mauvaise adaptation 
qui se reflète dans l'urbanisation de 
nos grandes villes canadiennes se 
cache une culture du sud qui n'est pas 
adaptée à notre réalité. En effet, dans 
un pays où l'on passe cinq mois dans 
la neige, adopter une culture de l'hiver 
allègerait sans aucun doute notre mal 
de vivre hivernal. «On peut passer sa 
vie au Canada et ne savoir ni skier ni 
patiner! En Scandinavie, les enfants 
apprennent la pratique de ces sports 
à l'école», s'exclame Pressman. Notre 
mentalité face à l'hiver est plutôt néga- 
tive. Par exemple, «un Canadien va 
parler d'un hiver froid avec beaucoup 
de neige comme d'un hiver terrible, 


tandis qu'un Scandinave dira que c'est 


un bel hiver», remarque-t-il. 

L'hiver urbain, ce n'est pas Air Tran- 
sat cap au sud pour deux semaines et le 
purgatoire le reste du temps. Montréal 
l'hiver peut être aussi vivable que Mon- 
tréal l'été. Il suffit simplement d'admet- 
tre que l'hiver existe. Ensuite, il restera 
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des immeubles à édifier, des coins de 
rues à redresser, des places publiques 
à réchauffer, des trottoirs à égayer, des 
habitudes à abandonner, un terrain 

à façonner, un espace à partager, des 
modes de transport à faire cohabiter, 
des zones abritées à construire... Pour 
apprendre à posséder nos hivers! 


Mon pays ce n'est pas un pays, c'est l'hiver 
Mon jardin ce n'est pas un jardin, c'est la plaine 
Mon chemin ce n'est pas un Chemin, c'est la neige 


Mon pays ce n'est pas un 
Mon pays ce n'est pas un pays, c'est l'envers : 
D'un pays qui n'était ni pays ñi patrie 
Ma chanson ce n'est pas une chanson, c'est ma vie 
C'est pour toi que je veux posséder mes hivers 


, C'est l'hiver 


S pamela_daoust@yahoo.ca 
Wwyw.pitea.se 


Société 
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La vie dans un aquarium 


La confiance envers les journalistes à l'ère des blogues 


Minée par les scandales et par le recul des médias traditionnels, la profession journalistique est sous pression — pression d'autant 


plus grande que l'information circule maintenant à l'échelle planétaire à une vitesse inimaginable à peine dix ans plus tôt. 


par FRANCOIS-NICOLAS PELLETIER avec HAIG BALIAN, MATTHEW FORSYTHE ef SUSAN KIRWIN 


lest vrai que la crise de confiance 

envers les journalistes semble affec- 

ter plus durement nos voisins amé- 

ricains, la plupart des grands scan- 

dales récents ayants surtout touché 
les Etats-Unis. Nous pouvons citer le cas 
de Jayson Blair, ce journaliste du New 
York Times qui a plagié et même inventé 
de toutes pièces de nombreuses histoires, 
ou celui de Dan Rather de CBS, qui a dû 
démissionner après avoir rendu public 
des documents d'origine douteuse. Ces 
derniers laissaient entendre que George 
W. Bush n'avait pas rempli ses obligations 
à la Garde nationale américaine pendant 
la guerre du Viêt-nam. 

C'est peut-être à cause d'événements 
comme ceux-là que les Américains font 
moins confiance à leurs médias que 
les Canadiens. D’après une enquête du 
Consortium canadien de recherche sur 
les médias publiée en 2004, seulement 35 
pour cent des Américains croient que les 
médias ne font pas d'erreurs factuelles, 
contrairement à 59 pour cent des Cana- 
diens. 

Mais les journalistes canadiens ne 
devraient pas se réjouir pour autant. La 
même enquête a montré que les trois 
quarts des Canadiens croient que les 
compagnies d’information sont souvent 
influencées par des organisations ou des 
individus puissants, et plus de la moitié 
croient que les reportages font moins 
preuve d'équité et d'équilibre que dans le 
passé. 

Mais au-delà des scandales, les techno- 
logies de l'information ont-elles joué un 
rôle dans la désaffection du public envers 
les journalistes et les médias traditionnels? 
Après tout, avec Internet, les gens ont 
accès à une quantité de sources d’infor- 
mation et d'opinions sans précédent. Ils 
peuvent aller voir ailleurs s’ils ne sont pas 
contents; pire, les blogues et autres sources 
d’information sur Internet peuvent expo- 
ser les faiblesses des médias traditionnels. 


Comme le disait Tom Rosenstiel du 
Project for Excellence in Journalism dans un 
article du Boston Globe en 2004 : «Si les 
gens ne font plus confiance au journa- 
lisme traditionnel, ils trouveront ce qu'ils 
cherchent ailleurs — nous pourrions être 
les artisans de notre propre disparition». 
Le Project for Excellence in Journalism est une 
initiative de journalistes professionnels qui 
visent à clarifier et à élever les standards 
journalistiques aux États-Unis. 

Les blogueurs occupent une place de 
plus en plus importante dans la dissémi- 


C’est peut-être à 
cause d'événements 
comme ceux-là que 
les Américains font 

moins confiance à 
leurs médias que les 
Canadiens. 


nation de l'information et des opinions. Ils 
ont joué un rôle politique important ré- 
cemment. On n’a qu’à penser aux fuites sur 
les témoignages de la Commission Gomery 
frappés d'un interdit de publication. Aux 
États-Unis, on se souvient du rôle joué 
par les blogueurs dans la campagne de 
Howard Dean pour l'investiture démocrate 
en 2000, ou des malheurs de Trent Lott, 
ex-leader de la majorité républicaine au 
Sénat, qui a subi les foudres des blogueurs 
au sujet de ses commentaires racistes, ce 
qui a, entre autres, conduit à sa démission. 
Paul Cauchon, journaliste du Devoir 
spécialisé dans les médias croit que le 
degré de cynisme envers les médias s’est 
accru de façon importante dans les der- 


nières années et que les technologies de 
l'information y sont pour quelque chose. 

«Les blogues et le web en général ex- 
posent le travail des journalistes comme 
jamais auparavant. Aujourd’hui, je reçois 
des courriels de Tokyo ou de Paris de gens 
qui réagissent à mes articles», a-t-il dit au 
cours d’une entrevue téléphonique. 

Il a ajouté que «les médias tradition- 
nels comme Le Devoir ont été forcés de 
se questionner sur leurs pratiques. Par 
exemple, nous avons cru bon de mettre 
sur papier nos normes internes. Je pense 
que la seule solution pour les journalistes 
aujourd’hui est de revenir aux fondements 
de notre métier, comme de ne publier que 
de l'information très solide ou de donner 
une voix à ceux qui n'en ont pas. 

Alain Gravel, animateur de l'émission 
Enjeux à la télévision de Radio-Canada et 
président de la Fédération professionnelle 
des journalistes du Québec, croit aussi que 
le retour à l'ABC du métier est la seule voie 
pour restaurer la crédibilité des journa- 
listes «qui en a pris un coup ces derniers 
tempss, a-t-il dit en entrevue à Radio-Ca- 
nada. 

Il cite d’autres facteurs qui ont pu 
écorcher la réputation des journalistes ré- 
cemment: la pression commerciale énorme 
qui pousse les journalistes à faire plus avec 
moins (incluant moins de temps); l'opacité 
croissante des gouvernements qui mettent 
de plus en plus de bâtons dans les roues 
des journalistes; et la place grandissante 
de l’information-spectacle qui brouille les 
repères permettant de distinguer le travail 
des journalistes de celui des amuseurs 
publics. 

Peter Cooney, responsable de la section 
«Insight » de la Gazette, croit aussi que 
le degré de critique envers les médias 
a augmenté de façon importante dans 
les dernières années. En réaction à cela, 
les médias doivent être plus humbles. 
«Aujourd’hui, les corrections sont couran- 
tes, alors qu'il y a 20 ans, elles apparais- 


saient comme un aveu d’incompétence » 
a-t-il dit en entrevue. 

Cependant, il croit que le Web peut en 
fait renforcer les médias traditionnels. 
«N'importe qui peut écrire n’importe quoi 
sur le Web. Je pense que les gens se posent 
la question de la fiabilité de ce qu’ils lisent 
plus qu'avant, ce qui renforce la crédibilité 
des médias traditionnels» a-t-il dit. 

Allant dans son sens, une étude du Pro- 
ject for Excellence in Journalism de cette année 
a montré que la confiance dans l'Internet 
comme source d’information est passée 
de 56 pour cent en 2001 à 49 pour cent en 
2003. 

Une autre enquête réalisée en 2005 
par Hostway, une compagnie américaine 
qui héberge des sites Web, a montré que 
moins du tiers des américains croient que 
les blogues sont aussi crédibles que les 
articles de journaux ou des nouvelles télé 
ou radiodiffusées. 

Ainsi, ceux qui prédisaient que les 
blogues remplaceraient le journalisme 
traditionnel sont probablement allés trop 
loin. Mais il est clair que l’arrivée d’In- 
ternet a marqué une nouvelle ère dans le 
monde de l'information. Le temps d’une 
approche «par le haut», où le public devait 
se contenter de ce que les médias tradi- 
tionnels voulaient bien leur présenter, 
semble bel et bien révolu. 

En entrevue au Carnegie Reporter, Jeff 
Jarvis, un blogueur américain réputé 
qui tient le blogue Buzzmachine.com, a 
affirmé que «les gens obtiennent leurs 
nouvelles où ils le veulent, quand ils le 
veulent. Les médias sont basés sur un mo- 
dèle de contrôle. Nous avions l'habitude 
d'attendre que les nouvelles viennent à 
nous. Maintenant, ce sont les nouvelles qui 
attendent que nous allions vers elles. Les 
jeunes sont plus curieux que jamais, mais 
ils définissent les nouvelles d’une façon qui 
leur est propre». 


pelletier@videotron.ca 


Pourquoi donner des noms aux ouragans!? 


Les météorologistes ont commencé à 
baptiser les ouragans afin de faciliter 
la communication entre eux et le grand 
public dans le domaine des prévisions, 
des veilles et des avertissements météo- 
rologiques. Cela minimise les chances 
de confusion lorsqu'on parle d'une 
tempête donnée. Avant 1950, les noms 
donnés aux ouragans étaient basés 
sur l'année au cours de laquelle ils se 
produisaient, suivie d'une lettre de l'al- 
phabet (p. ex. 1942 A, 1942B, etc.) Ensuite, 
on a pris l'habitude de leur donner des 


noms de personnes. Au début, on ne 
donnait que des noms féminins, mais 
après 1978, on a commencé à employer 
des noms féminins et des noms mascu- 
lins, en alternance. L'expérience prouve 
que l'utilisation de noms féminins et 
masculins dans les communications 
orales et écrites est plus rapide et cause 
moins d'erreurs que n'importe quel 
autre système d'identification des oura- 
gans employé auparavant. 

Chaque année, une liste de noms 
potentiels est préparée en prévision 


de la prochaine saison des ouragans. 
La liste contient un nom pour chaque 
lettre de l'alphabet. (Les lettres Q, U, 
X, Y etZ ne sont pas utilisées parce 
que peu de noms commencent par ces 
lettres.) Ces listes sont recyclées tous 
les six ans et les noms sont remplacés 
lorsque le nom d'un ouragan est retiré. 
Les noms d'ouragans sont retirés 
(c.-à-d. qu'ils ne sont plus jamais utilisés 
pour une nouvelle tempête) si l'on juge 
que ce nom doit rester associé à une 
tempête célèbre à cause des domma- 


ges et/ou des morts qu'elle a entraînés. 
Ainsi, on ne risque pas de confondre 
une tempête célèbre avec une autre 
tempête en train de se produire. 


Centre Canadien de prévision d'ouragan 
http://www.atlec.gc.ca/weather/hurricane/hurricanes4_ 
fhiml 


uste qu'ici tout va bien : 
La violence des jeunes 


par SHAHANY ODIGE 


En 1995, la Haine, film de Matthieu 
Kassovitz, explore la sombre réalité du 
racisme et de la violence à Paris. Alors 
que l'intrigue du film devient de plus en 
plus tendue, celui-ci est scandé par l'in- 
tervention du narrateur qui dit toujours la 
même chose d’une voix calme : Jusqu'ici 
tout va bien». La dernière scène, démontre 
Hubert, un jeune banlieusard, pointant 
son arme vers un officier de police cor- 
rompu. L'agent met à son tour Hubert en 
joue. Entre les deux se tient Saïd, ami de 
Hubert, pris au piège. Sur cette dernière 
phrase, l'écran s’obscurcit tandis qu’un 
coup de feu retentit. Une dernière fois le 
narrateur dit «jusqu'ici tout va bien, tout ce 
qui compte c’est l’atterrissagey. 

Cette violence juvénile est caractéristi- 
que de la société dans laquelle nous vivons 
aujourd’hui. Non seulement à Paris où 
le message de ce film retentit encore plus 
fort suite aux évènements de ces derniers 
jours. La ville a été prise d'assaut par les 
jeunes, en réaction à la mort de deux jeu- 
nes immigrés qui ont été électrocutés alors 
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qu’ils tentaient d'échapper à la police. 
Montréal, elle non plus, n’est pas immu- 
nisée à la violence des jeunes. L'heure est 
à la réflexion. Les événements sanglants 
de ces dernières semaines le prouvent. La 
boîte de nuit Aréa située sur la rue Saint- 
Denis à été le théâtre du meurtre de Ray- 
mond Ellis. L'homme de 25 ans succomba 
à ses blessures après s'être fait poignarder 
par des mineurs. Devant l’école secon- 
daire évangeline, un garçon de 17 ans se 
fait tuer pour son appartenance à un gang 
rival. Un samedi soir, alors que je man- 
geais avec des amis dans un McDonald de 
la rue Sainte-Catherine, un garçon entre 
en trombe, hurlant d'appeler l'ambulance. 
Ahurie la clientèle se retourne pour aper- 
cevoir un autre garçon chétif d'environ 14 
ans, son t-shirt blanc remonté aux niveau 
de la poitrine, laissant voir un trou béant 
de sang. La police arrive sur les lieux et 
interroge la victime qui explique que ses 
assaillants avaient aussi entre 15 et 17 ans. 
Le problème ne se limite pas aux gangs de 
rue. La participation au trafic de narco- 
tiques contribu aussi au problème. Dans 
mon quartier de Ahuntsic, des adolescents, 


ass" 


à peine sortie de la puberté, roulant dans 
des Hummer ou des Lexus, exhibent la 
rentabilité de leurs affaires louches. Mal- 
gré la police qui rôde dans les parages, la 
masse d'argent qui émane de la vente de 
crack, motive ces jeunes à défendre leur 
territoire. Malgré tout, le taux de violence 
des jeunes montréalais n’atteint pas les 
mêmes dimensions qu’à Toronto où les ar- 
mes à feu sont plus disponibles. «Jusqu'ici 
tout va bien». 

Les études traitant de la délinquance 
juvénile proposent plusieurs facteurs pour 
expliquer la criminalité des adolescents. 
La situation socio-économique, l’ab- 
sence d’une figure paternelle et le besoin 
d'intégration. L’attrait des biens matériels; 
les vêtements de marques, les bijoux sont 
accessibles plus facilement par la vente 
de stupéfiant qu'avec un emploi à temps 
partiel. La violence incluse dans la culture 
gangster les attire. Jusqu'ici tout va bien». 

Diverses solutions sont proposées pour 
faire face au problème. Certains deman- 
dent des lois plus sévères. D’autres vou- 
draient plus de programmes sociaux. Le 
gouvernement a établi une loi anti-gang il 


y a quelques années. Le but était de rendre 
illégale toute participation dans un gang 
de rue. Plusieurs quartiers se sont orga- 
nisés pour trouver des solutions. Durant 
l'été 2003, les homicides se succédaient 
dans la Petite Bourgogne. Les résidents du 
quartier ont formé un comité pour trouver 
des solutions durables pour la jeunesse des 
environs. Des centres communautaires à 
Cote des Neiges et Saint-Michel viennent 
en aide aux jeunes en difficulté. Avec 
laide du Ministère de l’Héritage, l’Escale 
13-17 a été mise sur pieds. Ce centre est 
un lieu de rencontre pour les adolescents 
du quartier. Ces efforts requièrent le f- 
nancement du gouvernement, mais à cause 
aux besoins dans les domaines de la santé 
et de l'éducation, il est difficile d'imaginer 
plus de ressources de la part de Québec ou 
d'Ottawa. 

Devrons-nous attendre d’être coincé 
entre deux fusils? Après tout, ce qui 
compte c'est l'atterrissage. 


pleezbaleevit80 @hotmail.com 
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par CÉDRIC LIZOTTE 
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Manifeste : Déclaration publique dans laquelle un groupe ou un personnage impor- 
tant exposent leur programme, justifient leur position ou font connaître leurs intentions 


sur un certain nombre de sujets. 


Note(s) : Mots apparentés : proclamation; promulgation. 


Source : granddictonnaire.com 


Le 19 octobre 2005 dernier, un groupe 
de douze individus signait un document 
visant à faire réagir la population qué- 
bécoise. Ce document intitulé «pour un 
Québec lucide», présenté sous la forme 
d’un manifeste, énumère des problèmes 
qui frapperont l'économie québécoise et 


Signataire Poste 


Lucien Bouchard 
Joseph Facal 
Pierre Fortin 
Robert Lacroix 


Sylvie Lalande 
Canada 


Claude Montmarquette 
Montréal 


André Pratte 
Denise Robert 


Jean-Claude Robert 
Guy Saint-Pierre 


Marie Saint Pierre 


Denise Verreault 


Le but de ce manifeste est de réveiller 
la population québécoise, adepte du statu 
quo, pour qu’elle devienne plus lucide 
face aux défis économiques qu’elle devra 
relever au XXIe siècle. Le petit îlot franco- 
phone aura fort à faire face à l'Amérique. 


Ces défis sont les suivants 
La relative faiblesse économique du 
Québec dans l'Amérique du Nord. 


Notre endettement public. 


Notre déclin démographique à long 
terme 


Le défi asiatique 


Les auteurs du Manifeste affirment 
d'entrée de jeu que ces problèmes ne 
seraient réglés que partiellement par les 
solutions présentement sur la table dans le 
contexte politique québécois : le règlement 
du déséquilibre fiscal et la souveraineté du 
Québec. 

«Selon les projections de l’Institut 
de la statistique du Québec, le Québec 
comptera 7,8 millions d'habitants en 
2050, à peine 300 000 personnes de plus 
qu'aujourd’hui. » 

Ce manifeste se défend de vouloir ap- 
porter des solutions inébranlables et défi- 
nitives aux différents problèmes économi- 
ques qui sont soulevés. Il déclare vouloir 
ouvrir un débat de société qui mènera à 


offre des pistes à suivre pour faire face 

à ces enjeux. De tous les signataires du 
Manifeste, la personnalité publique la plus 
marquante est l'ancien Premier Ministre 
du Québec, fondateur du Bloc Québécois 
et ancien député du Parti Conservateur à 
Ottawa, Lucien Bouchard. 


ex-Premier Ministre du Québec 

ex-Ministre au PQ de 1998 à 2003 

Professeur en sciences économiques à l'UQAM 
ex-Recteur de l’Université de Montréal 


Vice-présidente communications et marché, Bell 
Professeur en sciences économiques à l’Université de 


Éditorialiste en chef du journal La Presse 
Productrice de cinéma 

Professeur d'histoire à l'UQAM 
ex-Ministre au Parti Libéral de 1970 à 1976 


Présidente de Marie Saint Pierre Design 


Présidente du Groupe maritime Verreault 


une révolution comparable à la Révolution 
Tranquille des années 60. 


Ils proposent les idées suivantes: 


L’allégement du fardeau de la dette 
publique. 


Un investissement massif en éducation 
et en formation. 


L'abandon du gel des droits de scolarité. 


Un régime de remboursement des prêts 
étudiants proportionnel au revenu. 


La maîtrise de plusieurs langues 


Un environnement de travail favorisant 
la performance et l'innovation en aug- 
mentant le financement en recherche et 
en développement. 


Une hausse des tarifs d'électricité. 


Une réforme majeure de la taxation : 
taxer la consommation au lieu de taxer 
le revenu. 


Un régime de revenu minimum garanti. 


Ouvrir la porte aux partenariats public- 
privé. 


Il est possible de Lire la totalité du 
document sur le site web www.pourun- 
quebeclucide.com. Le texte est étendu sur 
10 pages et est d’une lecture accessible à 
tout le monde. Les différentes idées qui y 
sont apportées sont défendues à l’aide de 
statistiques économiques. 


e manifeste de lucidité 


Revue de 


e manifeste présenté par la 

bande à Bouchard a soulevé une 

tempête d’une journée dans les 

différents médias. La Presse, 

le Devoir, le Soleil, la Voix- 
de-l'Est et The Gazette s'en sont donnés à 
cœur-joie. 

Premièrement, les syndicats se sont 
prêtés au jeu de l’éditorialisme. Les diffé- 
rents dirigeants se sont offert une sortie 
publique. «Prétentieux et tendancieux», 
proclame Réjean Parent, le chef de la Cen- 
trale des syndicats du Québec. La FEUQ, la 
fédération étudiante à laquelle notre asso- 
ciation étudiante est affiliée, le qualifie de 
«Néoconservateur et paternaliste». En fait, 
Léo-Paul Lauzon, avec sa verve habituelle, 
n'est pas amusé : il qualifie les signataires 
d’une «crisse de gang de têtes enflées». 

De son côté, Claude Picher, chroni- 
queur de la section économie à La Presse, 
affirme que «la go-gauche québécoise, en 
se refusant même à discuter du déficit zéro, 
du remboursement de la dette, des enjeux 
de la mondialisation, de l'émergence des 
concurrents asiatiques, de la générosité des 
programmes sociaux, du dégel des droits 
de scolarité, des partenariats public-privé, 
de l'apport du secteur privé en santé, entre 
autres, s’enferme de plus en plus dans une 
rhétorique rétrograde et sclérosée.» Il est 
à retenir que l’éditorialiste en chef de La 
Presse, grand boss des différents chroni- 
queurs, est un des signataires du papier. 

La Presse rapporte également les 
commentaires de Jean Charest en page 
A9 de son édition du jeudi 20 octobre : 
«C’est de la musique à mes oreilles», a-t-il 
dit. Dans ce même article, on peut lire ce 
qu’en pense Mario Dumont. Il estime que 
«le manifeste ressemble en tous points à 
son propre programme électoral. Ravi, il a 
offert aux signataires d’être candidats de 
son parti aux prochaines élections.» 

L'Union des Forces Progressistes ne s'est 
pas fait prier pour répondre. Le docteur 
Amir Khadir, professeur au HEC, affirme 
: «Les recommandations de M. Bouchard 
sont extrêmement lucides pour le Qué- 
bec des possédants. C’est exactement ce 
qu’il faut au Québec des entreprises pour 
rejoindre le peloton des pays où les classes 
dirigeantes ont beaucoup profité des pro- 
grammes de la doctrine néolibérale. » 

Michel David, de cette même Presse, 
affirme que ce papier est une claque en 
plein visage au Parti Québécois. En pleine 
course à la direction, ce parti a pris des 
décisions de virage à gauche qui sont «dia- 
métralement opposées à celles définies par 
les délégués au congrès (du Parti Québé- 
cois) de juin dernier». Il affirme également 
que Lucien Bouchard se contredit une 
fois de plus : «Avec le recul, on peut se 
demander comment un homme dont le 
gouvernement avait fermé des hôpitaux 
et décrété des mises à la retraite massives 
dans les secteurs public et parapublic a 
pu tenir de tels propos sans provoquer un 
immense éclat de rire, mais c'était encore 


presse 


à une époque où il pouvait dire à peu près 
n'importe quoi ». 

Dans Le Devoir du 21 octobre, l’ex-Pre- 
mier Ministre péquiste, Bernard Landry, 
fait remarquer que le manifeste penche à 
droite: «Moi, j'ai mes convictions social- 
démocrates, je vais le rester, mais j'aime 
cela qu’il y ait des gens de droite de temps 
en temps qui amènent des idées. Cela me 
permet de faire ressortir la valeur des 
nôtres), a-t-il dit. 

Le fameux Pierre Foglia a lui aussi ses 
réserves face à ce manifeste. Il les énumère 
à sa manière dans un texte intitulé Putasse- 
rie : «La putasserie n’est pas le document en 
lui-même mais sa prétention à la non par- 
tisanerie. Dans toutes ses interventions, M. 
Lucien Bouchard s'est ingénié à souligner 
que les 12 venaient d'horizons politiques 
différents. Séparatistes, fédéralistes, saisis 
de la même urgence de sauver le pays. M. 
Bouchard a juste oublié de nous dire que 
ces 12 apôtres viennent tous de la même 
religion économique: le néolibéralisme.» 

L'éditeur du quotidien Le Soleil, Alain 
Dubuc, dans un éditorial qui a été repris 
dans La Presse, réplique aux gens qui, 
comme messieurs Landry et Foglia, affir- 
ment que ce manifeste est trop à droite : 
«Traiter de néo-libéraux des gens qui 
proposent un régime de revenu minimum 
garanti est tout à fait loufoque.» 

De son côté, le chroniqueur Vincent 
Marissal écrit, vous l’aurez deviné, dans La 
Presse, que monsieur Bouchard, ex-député 
au Parti Conservateur, affirme qu’il veut 
d’un Québec lucide qui avance vers le 
futur, mais qu’il ne peut cacher ses idées 
rétrogrades : «(Qu'il le veuille ou non, 
Lucien Bouchard n'arrive pas à cacher 
son vieux fond conservateur. L'avez-vous 
entendu mercredi soir, au cours d’[une] 
entrevue au Point, parler avec horreur de 
ces enfants nés hors « mariage «, qui, selon 
lui, sont un des signes démontrant que la 
société québécoise ne va pas très bien.» 

Jean-Robert Sansfaçon, dans son 
éditorial du vendredi 21 octobre dans Le 
Devoir, n’est pas excité à l’idée de hausser 
les frais de scolarité : «On le dit depuis 
longtemps: le taux de décrochage scolaire 
est trop élevé, le nombre de diplômés 
insuffisant.» 

L'éditorial de la Voix-de-l’Est du 21 
octobre abonde dans le même sens : «Il 
faut un certain culot pour venir dire aux 
Québécois qu’ils dépensent à tort et à 
travers alors que depuis deux ans, les mé- 
dias leur rappellent tous les jours les actes 
scandaleux qui ont été commis au sein du 
gouvernement fédéral avec les millions 
qu’ils lui versent en taxes et impôts.» 


cedric.lizotte@sympatico.ca 


Pour un Québec naïf? 


par HUGO STEBEN 


epuis la parution du Mani- 

feste pour un Québec luci- 

de, les commentaires fusent 

de toutes parts. Certains y 

voient la réponse à tous les 
maux du Québec, alors que d’autres n’y 
voient qu'une poignée de néo-libéralistes 
opportunistes qui tentent de faire passer 
leurs idées et de jeter à bas le modèle 
Québécois qui nous rend si fiers. On dit 
souvent qu’il est plus facile d’aligner ses 
ennemis pour tous les tuer d’un seul 
boulet, et plusieurs en ont profité pour 
en faire autant, en tirant à boulets rouges 
sur la terrible loi du marché et sur leurs 
messagers, les gestionnaires. 

Il est très important de faire une 
nuance à travers tout cela : les solutions 
qui ont été avancées dans le Manifeste 
sont des solutions que l’on peut qualifier 
comme venant de la droite, soit. Mais 
lorsqu'on l’étudie d’un œil managérial, on 
peut s’apercevoir que leur discours n’est 
pas tout à fait en accord avec les con- 
ventions universellement acceptées du 
commerce et ne se traduirait pas néces- 
sairement en prospérité pour le Québec. 
On a cassé beaucoup de sucre sur le dos 
des gestionnaires, souvent à tort, depuis 
la parution du Manifeste; c’est à nous de 
répliquer. 


ÉDUCATION 

Premièrement, attaquons-nous à la ques- 
tion qui a fait couler beaucoup d’encre 

au cours de l’année dernière : le dégel 

des frais de scolarité. Considéré par les 
auteurs du manifeste comme la seule 
vraie solution au financement des uni- 
versités, ces derniers semblent passer à 
côté de plusieurs alternatives. Lorsque les 


étudiants auront fini leurs études, la plu- 
part d’entre eux iront travailler dans des 
entreprises. Mais alors, pourquoi celles- 
ci n’investiraient-elles pas dans l’éduca- 
tion de leurs futurs employés? Le modèle 
a été appliqué avec très grand succès en 
Europe et plus particulièrement dans des 
pays comme le Danemark et la Finlande. 
Nous sommes grosso modo dans la même 
situation économique et démographique 
que le Danemark, et pourtant, les études 
universitaires sont gratuites là-bas, no- 
tamment grâce à de grosses subventions 
d'entreprises telles Nokia. Non seulement 
l’université y est gratuite, mais les étu- 
diants se font également rémunérer par 

le gouvernement pour étudier, jusqu’à 
concurrence de 1500$ par année. Où sont 
nos Bombardier, Bell et autres entreprises 
pour emboîter le pas? 

Cependant, le Manifeste reste vague 
sur le sujet et mentionne seulement le 
fait que les sommes perçues par le dégel 
seraient réinvesties dans le système, 
système qui a la fâcheuse habitude de 
créer des structures qui sont souvent 
inefficaces et qui rapportent très peu aux 
étudiants. Si les sommes supplémentaires 
étaient redirigées vers les services aux 
étudiants, la chose semblerait plus lucide. 

Bref, des frais de scolarité plus élevés 
vont pousser certaines personnes à arrê- 
ter leurs études. Or, dans une économie 
du savoir, il est reconnu qu'il faut encou- 
rager l'éducation, qui est le moteur de 
l'innovation et de la performance. Dans 
un contexte de commerce international, 
la gentrification du système d'éducation 
supérieure causera une pénurie de main 
d'œuvre qualifiée. Résultat : les entrepri- 
ses locales seront moins performantes et 
les entreprises étrangères seront moins 
intéressées à venir s'installer ici. 


LES TARIFS D'ÉLECTRICITÉ 

Haussons les tarifs d'électricité pour 
décourager le gaspillage pour ainsi fournir 
des surplus que nous pourrons expor- 
ter; telle est la vision du Manifeste pour 
financer le remboursement de la dette. 
Ceci peut sembler logique à première vue, 
étant donné que les Québécois sont les 
plus gros consommateurs d'énergie et les 
plus gros émetteurs de gaz à effet de serre 
par habitant de la planète. Ceci dit, cette 
mesure cache un aspect pervers : ce sont 
les plus pauvres qui écoperont. Avec peu 
d'argent pour les dépenses discrétion- 
naires, il serait difficile pour eux d’ab- 
sorber cette hausse du coût de la vie. De 
plus, en voyant leur facture d'électricité 
augmenter, autant les entreprises que les 
particuliers verront leurs coûts géné- 
raux augmenter, ce qui réduira l'argent 
disponible dans le circuit économique. Le 
résultat final se traduira en une baisse du 
commerce international et donc une baisse 
de la prospérité. 


IMPÔTS ET TAXES 

Une autre voie envisagée par le Manifeste 
est de modifier le système de taxation, 
d’un système où l’on taxe les revenus à un 
système où l’on taxerait plutôt la consom- 
mation. Encore une fois, les répercussions 
se feraient le plus sentir chez les plus 
pauvres. Avec l'augmentation des prix de 
produits de nécessité, ce n’est pas le maigre 
retour d'impôt que les plus démunis rece- 
vraient qui pourrait couvrir cette hausse 
des prix. Cependant, les plus grands bé- 
néficiaires de cette mesure, les plus riches, 
ont généralement une plus grande propen- 
sion à épargner, ce qui diminue leur pro- 
pension à consommer, et donc à réinjecter 
des liquidités dans le circuit économique. 
De plus, les entreprises québécoises sont 


les moins taxées au Canada et parmi les 
moins taxées au monde. Collectivement, 
les 50 plus grandes entreprises du Québec 
n'ont payé aucun impôt depuis 5 ans. 

En percevant ne serait-ce qu’un minus- 
cule pourcentage des milliards que cela 
représente, nous pourrions facilement les 
rediriger vers le paiement de la dette ou 
vers un autre besoin. 

Que ce soit en augmentant les frais 
de scolarité, les tarifs d'électricité ou en 
taxant la consommation, les résultats sont 
les mêmes : une diminution du commerce 
international, ce qui entraînera une baisse 
de la prospérité du Québec. Dans un 
contexte économique comme le nôtre, où 
pratiquement toute notre économie est 
basée sur le commerce international, cela 
serait une catastrophe. 

De plus, les signataires du Manifeste se 
font alarmistes quant au déclin démogra- 
phique qui se profile à l'horizon, et au raz 
de marée qu'il pourrait entraîner sur la 
société québécoise et son économie. Nous 
oublions cependant un point majeur : 
malgré le vieillissement de la population, 
la prospérité du Québec va toujours crois- 
sante, et nous pensons que cette tendance 
se poursuivra, même malgré le déclin 
démographique. Cependant, il y a plus de 
pauvres et le filet social craque de partout. 
La raison de ce problème est bien simple; 
ce n'est pas la prospérité du Québec qui 
fait défaut, c'est la redistribution de la 
richesse. Un contre-manifeste a été publié 
en réponse à celui-ci et qui s'intitule 
Pour un Québec Solidaire. Celui-ci prône le 
soutien social de la population avant la 
prospérité de la nation. Ce que les gens 
dans les deux camps devront comprendre, 
c'est que pour s’en sortir, il faudra que le 
Québec soit lucide et solidaire. 
hugosteben@gmail.com 


«Pour un Québec Lucien» (Simon Durivage) 


par CÉDRIC LIZOTTE 


Le pamphlet d'économie écrit par Lu- 
cien Bouchard et compagnie comprend des 
constatations importantes, des statistiques 
bien organisées, une vision des problèmes 
qui permet au Québec de s'ouvrir les yeux 
et des solutions bonnes pour les riches. 

Plusieurs problèmes sont évités dans ce 
manifeste tendancieux et bien qu’on s'avan- 
ce à s’auto-qualifier de lucide (au point d'en 
faire le titre de l'ouvrage), cette lucidité 
est très yuppie. En effet, des présidents 
de grandes compagnies, des dirigeants 
politiques conservateurs, des propriétaires 
de Volvo de l’année s'entêtent à dire que les 
problèmes que le Québec devra combattre 
sont strictement économiques. 

«Le Québec est la province la plus 
pauvre d'Amérique du Nord», peut-on y 
lire. Cependant, quelques lignes plus bas, 
on nous rappelle que le Mexique est dans 
le caca. 

«Le Québec doit se défaire du gel de sco- 
larité», peut-on y lire. Cependant, quelques 
lignes plus bas, on affirme que le Québec 
devra être plus productif et qu’il devra 
se concentrer à parler plusieurs langues 
correctement pour faire face à la perte de 
vitesse du français. Pourtant ce dégel des 
frais de scolarité empêchera tout simple- 
ment bien des gens de profiter d’études 
universitaires. 

Nous sommes encore une fois encou- 
ragés à jouer le jeu de la jungle : le gros 
mange le petit, œil pour œil; mais cette 


fois en plus on ajoute l’idée d’une hiérar- 
chie sélective et héréditaire. Mais le plus 
choquant dans tout ça, c’est le fait que 
l'état de l'environnement n’y est aucune- 
ment mentionné. Vous pourriez tous me 
répondre qu'il s’agit ici d'économie, pas de 
hippies malodorants. Pourtant l'économie 
est Le seul et unique système affecté par le 
sauvetage inévitable de la planète. Il est re- 
commandé d'investir ici et là et d'arrêter de 
financer Hydro-Québec pour en faire une 
source de revenu pour le gouvernement; il 
est recommandé d'investir en éducation; 
pourquoi ne pas recommander d'investir 
dans des solutions écologiques? Pourquoi 
ne pas suggérer de taxer abondamment 
ceux qui détruisent notre planète? Pour- 
quoi ne pas rappeler que les entreprises 
québécoises sont les moins taxées de tous 
les états et provinces du Canada et des 
États-Unis combinés? 

En gros, Lucien Bouchard dit exacte- 
ment le contraire de ce qu’il a fait alors 
qu'il était premier ministre. Mais laissons 
le parler, ça lui fait une belle jambe. 

On affirme gaiement que la population 
du Québec «s’endette jusqu'au maximum 
de sa carte de crédit» avant de mourir. On 
nous dit que l'Asie et sa force de produc- 
tion menace toutes les usines du Québec. 
On nous dit que le gouvernement du 
Québec n’a pas d'argent et que le peuple 
va devoir se serrer la ceinture. Super! Les 
paradis fiscaux, la taxation des entreprises 
multinationales, la baisse démographique, 
rien n'est suggéré pour régler ces pro- 


blèmes bien plus criants que « la menace 
asiatique ». 

Et depuis quand devons-nous nous com- 
parer à l'Ontario, L’Alberta, les États-Unis? 
Depuis que Jean Charest a voulu ramener 
l'endettement étudiant au même niveau que 
celui de l'Ontario? 

Il n’y a pas que du mauvais dans ce 
manifeste, bien au contraire. On pose 
des questions importantes (même si elles 
restent sans réponse). On joue au Doc 
Muailloux : on dit des conneries pour faire 
jaser afin de trouver des solutions. 

Excellente idée, celle de remplacer des 
programmes sociaux par un régime de re- 
venu minimum garanti. Toute aussi bonne, 
celle d'investir massivement en éducation. 

L'idée de taxer la consommation au lieu 
de taxer le revenu est bonne, mais elle est 
immédiatement éclipsée par la proposition 
de créer un régime de remboursement des 
prêts étudiants proportionnel au revenu : 
c'est totalement contradictoire. 

Encore une contradiction? On affirme 
que les citoyens du Québec sont les plus 
pauvres des différents états et provinces, et 
on suggère de hausser les tarifs d’'Hydro- 
Québec! De la belle rhétorique. 

D'ailleurs, que penser de la présence des 
femmes dans ce manifeste? Toutes sont 
des femmes sans envergure et sans aucune 
crédibilité : la vice-présidente au marché 
de Bell Canada a-t-elle même le droit de 
suggérer des réformes qui la favorisent? 
C’est quoi, ça, Marie Saint Pierre Design 
pis le Groupe maritime Verreault? Est-ce si 


difficile de dénicher des femmes d'opinion 
intelligentes et pas trop radicales dans 

cette province? La faiblesse évidente de ces 
femmes à convaincre qui que ça soit sur des 
questions d'économie politique marque un 
manque tout aussi évident de LUCIDITÉ. 

Ce manifeste nous dit « ne vous deman- 
dez pas ce que le gouvernement peut faire 
pour vous, demandez-vous plutôt ce que 
vous pouvez faire pour le gouvernement ». 
Dans ce manifeste, on dit vouloir briser des 
tabous pour faire éclore un débat. On af- 
firme également que le vieillissement de la 
population va coûter cher aux générations 
à venir et que dès 2012 la population en âge 
d’être à la retraite sera un fardeau pour les 
plus jeunes. 

Pourquoi évite-t-on de parler de la 
privatisation des hôpitaux? Tant qu’à être 
néo-conservateur, affirmons-nous jusqu’au 
bout! 

D'ailleurs, un manifeste, comme l'affirme 
la définition du mot, est l'énonciation d’un 
programme et d’une intention d’un groupe. 
On aurait dû l'appeler « pamphlet », mais 
ce terme a tendance à faire coller les mots 
sur les mains des différents signataires qui 
voudront probablement les laver sur la 
place publique si l'avenir n’est pas favorable 
aux solutions apportées. 

Bref, les nombreuses contradictions 
dans les solutions apportées par ce mani- 
feste font contraste avec la manière qu'ont 
les signataires de soulever des questions 
importantes. 

Cedric.lizotte@sympatico.ca 
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Laffaire Boisclair 


Boisclair mène la course malgré avoir admis consommé de la cocaïne 


par PIERRE-LUC BOUCHARD 


ndré Boisclair fait mordre la 
poussière aux quatre autres 
candidats à la chefferie du 
Parti Québécois, car depuis 
le début de la course, il 
domine les intentions de vote. Évoluant 
dans un univers médiatique où les potins 
à sensations fortes sont plus séduisants 
que les débats de sociétés, le candidat a 
essuyé une pluie d'attaques vicieuses. En 
effet, il annonce aux journalistes qu’il s’est 
mis quelques lignes de poudre dans le 
nez, étant ministre. Et voilà! Le scandale 
à «tabloid» est presque trop facile pour les 
médias souffrant du syndrome de la page 
blanche. Pourtant, l'affaire a été étouffée 
assez rapidement. 


… au Parti Québécois, 
la réputation de 
fêtard de M. Boisclair 
a fait l’objet de 
quelques rencontres 
en huit-clos 


En premier lieu, l'ancien ministre de 
l'environnement a bénéficié du support 
des électeurs. En effet, au lieu de voir sa 
carrière politique s'écrouler et un splen- 
dide petit séjour derrière les barreaux, sa 
popularité a au contraire grimpé dans les 
sondages des grands quotidiens. Dans les 
débats publics, la population sympathisait 
à sa cause prétextant que «cela le rendait 
plus humain». 

Sa popularité a également connu un 
essor de part l’image qu'il a transmis au 
gens, c'est-à-dire la proie des médias, 
qui trop souvent mélange politique et vie 
privée. De cette façon, un acte criminel est 
devenu une simple «erreur de jeunesse». 
Pourtant, les vrais enjeux de cette histoire 
n’ont pas encore été révélés. Sur ce, com- 
prenez-moi bien: la cocaïne ne s’achète 
pas au dépanneur, et ce n’est pas de la 
marijuana, cela ne pousse pas dans un 
champ à côté de l'autoroute 20. Donc, un 
proche de M. Boisclair a du effectuer cette 


transaction auprès d’un revendeur, se 


frottant ainsi au monde du crime organisé, 


et cela pendant la guerre des motards. 
Plus précisément quand le gouvernement 
péquiste créa les escouades Carcajou et 
ERM (Escouade Régionale Mixte), toutes 
deux luttant contre les bandes de motards 
criminels qui cherchaient à monopoliser 
le trafic de cocaïne au Québec. Donc, qui 
a fourni de la cocaïne à M. Boisclair? Ce 


dernier reste discret dans ses déclarations, 


ne faisant mention ni de la fréquence à 
laquelle il en consommait, ni des moyens 
par lesquels il s’en procurait. 

Si nous faisons un petit historique de 
l'ancien entourage du cabinet de M. Bois- 
clair, nous rencontrons son ancien chef 
de cabinet: M. Luc Doray. De 1996 à 1998, 
ce dernier se mouilla dans des activités 
illégales étant alors fonctionnaire haut 
placé. Ses abus de drogues l'ont entraîné à 
commettre d’autres crimes plus graves. En 


effet, il a plaidé coupable à des accusations 


pour fraudes. 

Roland Fréchette de la Sûreté du Qué- 
bec a mis la lumière sur une fraude de 30 
000$ de détournement de fonds public, 
orchestré par M. Doray. De plus, l’ancien 
proche de M. Boisclair fût accusé d'abus 
de confiance et d'usage de faux. Il plaida 
coupable en février 2001 et fut condamné 
à huit mois de prison pour fraude en mai 
de la même année. 

Cette relation douteuse près de M. 
Boisclair soulève des questions. M. Bois- 
clair travaillait dans le même bureau que 
M. Doray et tous deux ont en commun 
la cocaïne. Cependant, aucune relation 
à ce sujet n’est encore établie dans cette 
histoire. 

Les commentaires des deux anciens 
premiers ministres au pouvoir pen- 
dant la période où M. Boisclair était en 
poste, soulèvent plus de questions que de 
réponses. Lucien Bouchard et Bernard 
Landry prétendent ne pas avoir été au 
courant des faits à l'époque. D'un côté, M. 
Bouchard affirme qu’il a pris connaissan- 
ce du problème seulement après qu'il ait 
terminé sa carrière politique. De l'autre, 
Bernard Landry insiste sur le fait qu’il n’a 
jamais été mis au courant. 

Pourtant, au Parti Québécois, la ré- 
putation de fêtard de M. Boisclair a fait 
l'objet de quelques rencontres en huit-clos 
à huit-clos. Un ancien ministre admettant 
avoir consommé de la cocaïne, son ancien 


de ls MISE ex SCENE 
FESTIVAL CANNES 


chef de cabinet en prison pour fraude, 
et enfin deux ex-premiers ministres au 
courant de rien sont autant de faits qui 
appellent nécessairement à de sérieuses 
investigations policières. 

L'ancien ministre de l’environnement 
n’a pas fait face à la justice, et assuré- 
ment, s’il gagne les prochaines élections, 
il ne sera pas au bout de ses peines, car 
l'opposition retournera cette histoire 
contre lui. Il est donc nécessaire que le 
système judiciaire fasse son travail pour 
une question de transparence. Ce n’est 


pas pour discréditer M. Boisclair, mais il 
faut garder en tête qu'il est notre repré- 
sentant à nous, la population. Le système 
judiciaire se doit de ne pas se livrer à des 
traitements de faveur. S’il n’a rien à cacher, 
il n’a donc aucune raison de refuser de se 
soumettre à une enquête. Compte tenu 

du fait que nous avons les politiciens que 
nous méritons, eh bien que valons-nous si 
nous considérons que cette mésaventure 
n’est qu’une «erreur de jeunesse»? 


bouchard.pierreluc@gmail.com 


Etes-vous en accord ou désaccord avec les propositions suivantes 


(=614) Ensemble dela population 


Investir massivement en éducation et en formation 


Création d'un régime de remboursement de prêts étudiants proportionnel au revenu 


Déployer plus d'efforts pour que les Québécois parlent et écrivent correctement en 


En accord désaccord 


. Ne sait pas/ 


français, en anglais et dans une troisième langue 
Privilégier les taxes sur la consommation plutôt que l'impôt sur le revenu 
Remplacer certains programmes sociaux par un revenu minimum garanti 


L'abandon du gel des frais de scolarité universitaire 


88% 6% 7% 
88% 7% 4% 
80% 16% 4% 
65% 25% 10% 
58% 22% 20% 
46% 47% 7% 


contribué par CÉDRIC LIZOTTE 


Ce sondage scientifique Léger Marketing 

a été effectué par Internet auprès de 614 
répondants à travers le Québec, le 20 
octobre 2005. Un échantillon de cette 
taille présente une marge d'erreur maximale 
de + 4,0%, 19 fois sur 20. 


Un plan bilingue célèbre 
l'Alberta française 


s ) (CUP) Par Edmon Rotea, publié dans The Gateway (Uni- 
4 versity of Alberta)-- Grâce aux efforts de deux profes- 
seurs du Campus St. Jean, membres de l'Association Canadienne 


Française de l'Alberta (ACFA), un plan bilingue illustrera d’une 
lumière nouvelle l’histoire française de l'Alberta. 


a carte, intitulée «(Jamais je ne 
l'oublierai», avec un côté en 
français et l’autre en anglais, 
souligne les contributions 
historiques que les francopho- 
nes ont apportées au développement de la 
province. 
Le projet devait initialement succéder 


longtemps, et elle a été importante. 


Grâce à la carte toponymique de l'Alberta, vous pouvez 


au plan qui était couramment utilisé à ti- 
tre pédagogique dans les salles de classes 
francophones. 

«L'idée commença avec l'ACFA, qui 
possédait déjà un plan produit quinze ans 
plus tôt et qui nécessitait une mise à jour», 
déclare France Levasseur-Ouimet, profes- 
seure d'éducation retraitée au Campus St. 


Jean, attenant à l’Université d’Alberta. 

«Afin de coïncider avec le centenaire de 
l'Alberta, l'ACFA a pensé qu’il serait amu- 
sant de concevoir un nouveau plan, étant 
donné les larges contributions des français 
à l’histoire de l'Alberta — contributions 
qui ne sont pas aussi bien connues que 
l'on aimerait qu'elles le soient» souligne 
Madame Levasseur-Ouimet. 

Elle ajoute que ses efforts ont également 
été soutenus par une autre professeure du 
campus St. John, Carol Leonard, qui est 
spécialisée dans le domaine de la topony- 
mie — l'étude des noms des lieux. 


oup d'œil sur la contribution 
historique des francophones au 
développement de l'Alberta. 


560 NOMS 
Cafe identifiant A es 


Ces paroles jeoencent de à chanson 
Hlicsique «À La ah foncaaner . un vérité 
Shea 'émoux qui pad arcanes? 
Le nom #Chane des voyageurs. one de 
20 Franc, 38 drama vigage jusque dans 
es gènes de Guest cond ge au 
éneteuts des boss ec aux aventuriers qu 2e 
Cheers dun pags ser es res Le 
churen raconte l'atiacrement des premiers 
mpeg À Le Met Face, 


Ah eu ps Hescece, aq aurions are 2° 
dire dauaage 8 nou marion au ai 
pee de en d'ausres ends, Ge rie 
dei qe Baise, Chaine Case Benji, 
Fons Le, 5éarde Carte, etc. 


La phrs à hoves d'Arsbestté 
Lambert, épouse # Alors Mori. 


constater que plus de 500 noms d'origine française 


rattachent l'Alberta à ses racines francophones. 


Grâce à cette carte historique, vous pouvez prendre 
connaissance de quelques faits au sujét de plusieurs -£ritrer, # 
centres où les francophones se sont établis. 


Atmore M. François Uiliac participe activement à la 
Fondation de In paroisse Soint-Phiippe en 1954. 
Braunont Les premiers colons Chartier, Dumont, lrunele, 

Monet, Boni, Demers arrivent à Bean en 192 
Bonmyville Vers La fin de mai 1207, les But premiers colors 


AOID 6 Nana AS AS 


À teaser en AVE 4 160 Am 


Réel Jen MérËé Aroat En 
son de crre Bésuhe à Bean 
à Pape de DSC aps pe Aa 


sont arrivés : Philorum Uucictte, Albert Dargis, Wifid 
Ovimes. Aimé Marcntte, Horuidas Boiswers, Jos Mercier, 
Of Martel et Ce Ouimet, Le 15 ocicbee 1979. 568 
Sœurs de La Chaxité de House-Dasr d'Évron viesinent 
<'établie à Bornyile où etles fssdent l'hépital 
Saint-Louis et La première écol> du village ouverte 

er janvier 1929. 

Brosseos-Duvernay La parotse Sait-Laurent est fondée 
en 191$ par M. Edmond Brasseau. 

Laïgery En 1873, les pires Scoilen et Doucet construisent la 
premibee maison chagelie sur 2 rivière Low à 21 res 
‘de Calgary à l'auto de 1875. Désirant protéges ls 
Loïom qui se dirigent vees l'Ouest, le gourmet 
Hédcat rique un fort litre sur La vire à l'Arc. Le 
Sort ex sous fe corumanement du capitaine Bises. 

Ehauin. Le Milage de Chauvin, sa a cest d'Édimontan, 
oït fs jour en 1908 et doit son noms à Gorge Von 
Chats, te Birectour de La Grand Tri Rail. 

Cohd Labe L'abbé Thibault et les pères LeGoff et Peutot 
visitent Colt iaha à compter de 124à, Dès 1906, les 
faces A. Bb, A. Lambert vt P Poires S'évenaett 
asqu'ai loc Froid. 

Donnelhy Les premières constructions au village actuel de 
Donne datrat de 1916 

Dutregen Le vieu Fort During asc consid par Moerman 
Haclaod er 1806 et devient alors fe centre de à région 
de la Riviéte-Lo-Paix. Des prêtres catholiques fondent 
une mission à Dusrvegan en YBGU 

Esgiosham La paroisse Saint-François-Xavier est fondse 
4 1943 

Hdmonton Dès les débuts, les frarcophones participest rés 
activement à la ve politique, économique, s0ciaie et 
cuituree de La ville d'Edmeton. C'est à Edmonton 
que naissent plusieurs des grandes associations fran- 
coghones telles que La Soctéhé du pare trançais (1942), 
le Corde Jeanne d'Arc (1913), l'Association canadienne 
française de F'Alberta (1926), l'Association des 
coamnissaires d'écoles de langue rançaise (19251. 
l'Association des insdisiours Diingues de l'Alercs 
LL926). l'Association des Seat birques de 
FAlbarte (1946), is Relève Alberçaine (19550) etc. 

La Collège Saint-hee C19084. be Coliège des 
Jesuies {19133 et l'Acadimie Assomption {1926} 
persettent aux jérmes francaphanes d'étudier en 
Hançai. Plusieurs paroisses franropérones sant Sondes 
à Edmonton son ià paroisse Saënt-Joachèm qui diète de 
V8 ut qu est La plus veille parisse calque de 
La wfle 24e berceau de ia francophone à Edmonton. 

La majorité des gran jaurraux francophones 
ot êté foncès à Edmontn à compter de 1698. 
Prérnibrmmenx établi à dise de poste radiorhonique 
privé en 1949, CHFA est vondu à la Société 
Rae Canada en 173. 

Falher Le rosier groupe de cons serie ans Derrar de La 
crax le 1° fui 1932. Les Fomiies Leblanc, Guriéps. 
Dupuis in, Roy Leg, Gamache, Betione, 
Lsagün, Plon et Giroux sont sous 3e corduice des 
pires Constant Fees et Henvi Giroux, 

ort Ke Venus du Neuneaur Brurssick, Les tamis 
d'Aients ex Maxime Levasseuc de Kcsagh Bouchard et de 
Wie Michal arrivent à Vegreile a 29 mars 1930 
our se rene ensuite à l'endru qu va deserir Fort Kent 

Fort Mchueray En 1980, For Mesure Get ue 
régionale de T'ACFA. 

Gumaehe Le premier magssie et Hureau de peste San 
ssverts à Ghousville le 15 juin 1915 per M. Donat 
Mers. En 1928. l'abbé Hamel se charge de 
faire construire une die 

esmif Centre 19 parciése de l'Assorption est foncés 
Jen 1957, 

Grade Prairie L'école Novefie Hrntière put < 
Débat ie 11 juin PAS 


Guy Nommé d'après Mgr À Cu ls parossse Salt-Gau 

est fondée er 1931-1932 
Jasper La régionae de 'ACFA dé laser est fondée en 1992. 
Jane-LAté La paroisse du Sacs Cons ist ford en 1932, 


La Corey. Fondé en 1911, les fem colons sont. 
Les lamiles Brassard, Dararaux et Roux. 


Fier de in Compagnie ia baie d'Hurlsen dnige 
“Greemasch Mouse ont Mois plus Lars. Le pète René 
Rémas s'y écabl: fe S octobre 1453. En 1872;1e 


Piomondos: Le 7 ina 1908, un gros de Franco Ambricains 
part us Michigan avec à 59 lête. osaph 
La première école ent établie en 110. La Be de | 
16% Pamordca, Delsmen,gée de douze as est 
responsable de 27 éèves. 

os Deer Er 1908 le père Voisin célèbre sa première messe 
Roberge) pions les pères de Thénchebrax. 

à Ainnstai, 3 Red Deer à ls paroisse 

Hercnèry. Bed Der 


père Grousd rapporte EST. : 
d'imprimerie qui va caticrismes. | Saint-À 
des res de prières 8 Fee 

nbennes. . 


Lafont On retrace les argines de la paroisse Sais 
3198. 


Lamourvex Es: 1672, losaph et Francis Lamoureux, Baptisae 
Saaupre at James Reid s'évabüssent sur La rive nord de 
La rivière Sinkatchenan Nord, juste en face de ia ve 
actuelle de Fort Seskatchenae. 

Legal En 1894, deux Français érabls en Calame sont 
attirés à la régis de Legal par La publicité de l'abbé 
Jean-Baptiste Mori : Théodore Gelot et Eugène 
Ménard. £n septembre 1990, 'écoie Citadee, une 
&ois francophone de La matemeke à lo année, 
ouvre ses portes. 

Leïhhridge Leibridge devient une régionale de l'ACFA en 
1978 L'écois francophone de Lethbridge, l'écoie La 
Vérendrye. ouvre 565 portes en seprembre ?996. 

Mlialg. La parcisse Saiat-3ran de Arébeuf 5 fondée en 
1983 ex le prier cond est ab Ricard 

Marie-lelne La paris Marte-Ruine est fonds en 1950. 

Méisenan En 1922. Mg: Grouard fonde ià paroisse 
Saiat-jeue-Baptiste at lu donne pour press curé, le 
pére Pier Coranet 

Hesicine Hat. Medicine Hat devient une régienale de 
FCFA en 1994. 

Morinville Les prousiess colons sont les Boissoesuk, 
Benupré, Houle, L'atbe. Riopel et Tele. La paroisse 
Salt Jean Baptiste #51 fondée en 1894. Le tag 
8: nommnè en l'honneur de sen fordfateus l'atbe 
Iran Baphisse Moi. 

Masnga La paroisse Sais Charles est fondée ve 1938. 

Murnandees Mormandeau est normé d'après l'abbé 
Losepir Aldrie Normardenu, sremmer prètre noramé au 
uses de La coionisacoe de l'Alerca ôr Mgr Legat 
sa 1913. 

Pickandulle La parcise Saint Benoit 251 fondée an 1910. 

Péscher Creck Le Xumiorat Soiat-1on-Apètre est fondé 
À Pincher Crnek dans 1 parniste dessarcie par 
es peres Ublats. 


Sais Pad des Cris En 1945, La sion Saint Paut des Ci. 
Tee sn 


pue rare 

ia cnmpre déjà une srentaine de lmlles : les Mage. 
Vañée, Durochor Wright, Larfibre, Roucsaani, lodoin, 
Poisson, Lapointe, Magron, Gssef Biséteas, Dalaire 
Bison, Belere, Laon Borigie Duras Dudsat; 
Boutiane, CAN, Mardi ex Bout à 

Tanent L'abbé Hamel aie avec ur: pren JOUE da 
ccdons frncaphanes en 1325. 

Fhérien. Damumé en honneur de 'abhé Thènien, La pars 
Sainie-Aqatire est iondée en 1932 


Trachue Todhu est fondé en 1904. Le ranch Sainte-Anne on à: 


Vogreviie Vagresiie a éd rndée par des Canadians 
français cornme Les Poulin,Tétréau Létpusnes, 
Thèrous et Hosde 

Villeneuve (Saint-Pierre) 13 fondation de vilage de 
Vilenecoe, shssé à quelques milles à less de Sasrt-Albiert, 
remote à 1895. Les premiers coions de cetis paroisse 
sem Philippe Frénete, Med et Ferre Milo et 
Hermes Marois. 

Vinry. La parnisse Moue-Dame des Micnires os fonde 
sn 1920. 


5% 
Bts de Mir sata 


Mg Vi Camden 
père Albert Larronhe. 


Le lors vD'amméé en anges de france 
Lesassene Dujinet PhD, Cspaidbie à 33 
Vraie Le Carréfouc 


Lette carte agi ur peak de l'Asuochation 


Tmproagon eux de Delong Pre 


2) dennème nuages d'Abesdre 
2 Mn nan roûn du va 
ho en 2826, se as 


Le jumorat Sarat-jees Ajure 
2 Pincher Croce ex 1808. 


Hé Dikprst LU Ienchemss dé Cslgueg 
Re mt 


ASSOCIATION CANADIENNE-FRANC, 


«J'ai compilé une base de données des 
presque 2500 noms de lieux français au 
Saskatchewan. C’est aussi la raison pour 
laquelle j'ai rejoint Levasseur dans son 
projet. Je voulais me concentrer sur les 
endroits et les noms des endroits, ceux à 
qui l'on a donné des noms français ou des 
noms influencés par la langue françaises, 
explique Leonard. 

Non seulement le plan bilingue utilisera 
des noms de villes et de villages où des 
francophones se sont installés, mais elle 
permettra de visualiser la linéarité du 
temps et donnera des descriptions dé- 
taillées qui s’'accompagneront de photo- 
graphies historiques soulignant l’impor- 
tance du rôle des francophones à travers le 
développement de l'Alberta. 

«J'ai essayé de faire une grande variété 
de choses. J'ai pris des photos de femmes, 
de chefs spirituels, d’églises, d’hôpitaux, 
etc.» dit Levasseur. 

Les organisateurs du plan bilingue 
ont surmontés de nombreux obstacles 
au cours du développement du projet. Le 
projet a pris plus d’un an à être complété, 
exigeant une communication intensive 
entre les différents volontaires et concep- 
teurs du projet. 

Parmi les difficultés rencontrées au 
cours du projet, Levasseur a du déter- 
miner quels étaient les faits historiques 
à inclure dans son plan, et quels étaient 
ceux qui étaient trop triviaux pour être 
mentionnés. 

«Choisir quoi dire et quoi ne pas dire a 
été la chose la plus difficile, car il y a tant 
à dire! Nous avons plus de deux cent ans 
d'histoire à couvrir, depuis 1743 jusqu’à 
aujourd’hui. Le français a été la première 
langue européenne jamais parlée en 
Alberta, nous offrant un choix énorme de 
faits historiques. Je voulais m’assurer que 
tout y serait.» 

Léonard a aussi consacré de grand 
efforts à la “géo-référence” de tous les 
endroits qui ont été cités sur le plan 
— un procédé qui implique le placement 
électronique de chaque points sur le plan 
avec une extrême exactitude et précision. 
Le procédé lui-même a requis un effort de 
longue haleine. 

Léonard se dit espérer que le plan 
attirera l'attention et la curiosité des gens 
— surtout parmi les étudiants du Campus 
St. John - à renfoncer leurs connaissances 
dans le domaine de l'histoire des commu- 
nautés françaises de l'Alberta. 

«Je pense qu’il est très important que 
nos jeunes étudiants connaissent leur 
histoire et prennent conscience des con- 
tributions de leurs ancêtres, ainsi que la 
signification de la langue française dans 
l'Alberta» dit Leonard. 

Le plan bilingue aspire également à 
renforcer une prise de conscience «Es- 
pérons que ce plan renforcera la cons- 
cience des contributions françaises à la 
province de l'Alberta», dit Leonard. «Les 
gens pourront alors réaliser alors que les 
français ne se trouvent pas seulement au 
Québec. Il y a en effet des francophones 
dans les territoires, au Manitoba, et dans 
toutes les autres provinces - et bien sur en 
Alberta!» 
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La résistance allemande dont on ne parle pas 


16 


par RITA BERTHIAUME 


i les voix des poètes fran- 
çais, comme celle de Paul 
Eluard, ont crié haut et fort leur 
opposition aux «bâtisseurs de 
ruines» que furent les nazis et 
leurs adeptes, beaucoup d’autres voix de 
la résistance sont restées dans l'ombre 
en cette période de l’entre-deux-guerres. 
Je pense ici aux voix de la jeune résistan- 
ce allemande: à ces jeunes qui ont donné 
leur vie pour sauvegarder l'honneur de 
leur peuple. 
Le film «Sophie Scholl : Les derniers jours» 
du réalisateur Marc Rothemun, dont la 
sortie, cette année à Berlin, soulignée par 


Marc-André Lussier dans la Presse, semble 


devoir corriger cet oubli. En ce grand 
malaise qui s'empare de notre temps, il 
m'apparaît opportun de faire revivre ces 
voix. 

Dans les années 40, Sophia Scholl, son 
frère Hans et leurs amis de l’université 
de Munich formèrent une association, 
surnommée La Rose Blanche, pour 
dénoncer le régime de terreur que faisait 
régner Hitler sur sa population et sur 
toute l’Europe. Ils distribuèrent des tracts 
imprégnés de compassion pour cette 
humanité obnubilée par l’hystérie d’un 
«Führer». On pouvait y lire : «Chaque 
peuple, chaque individu, a droit aux 
richesses du monde...» ou encore «Nous 
nous dressons contre l’asservissement de 
l’Europe par le national-socialisme dans 
une affirmation nouvelle de liberté et 
d'honneur). 

L'indifférence n’est plus permise, s'écrit 
Hans Scholl, dans son avant-dernier tract. 
Il appelle les Allemands à refuser avec 
énergie d’être plus longtemps les com- 
plices des monstres qui les gouvernent. 
Qui étaient-ils ces jeunes pour oser écrire 
contre celui qui faisait trembler l’Europe ? 

«Chaque parole que Hitler prononce est 
un mensonge. Quand il dit paix, il pense 
guerre, et s’il site en blasphémant le nom 
du Tout-Puissant, il ne songe qu’à la force 
du mal, à l’'Ange déchu, à Satan.» 

Par leur action, ces jeunes ont démontré 
que «changer le monde est possible» com- 
me le souligne Riccardo Petrella dans 
«Pour abolir la pauvreté», un article du 
Monde Diplomatique publié en Août 
2005. Ils ont sauvegardé la face humaine à 
ces heures où l’homme empruntait plus 
lestement la grimace de Gorgo (masque 
sur le bouclier de la déesse Athéna qui 
transformait ces ennemis en pierre) que 
le visage de l’homo sapiens. Ils s'offrent 
aujourd’hui comme modèle à tous ceux 
qui refusent le cliquetis des armes, la hai- 
ne, le mépris et la pompe du Surhomme. 

Ce geste de rédemption, perpétré par 
ces jeunes, demeure vivant et donne à 
l'homme d'aujourd'hui l'espoir de préser- 
ver les contours de la face humaine tant 
défigurée par la philosophie néolibérale. 
En effet, une nouvelle forme de dicta- 
ture semble se profiler à l'horizon, plus 
insidieuse que la précédente parce que 


Bruno Ganz dans le rôle d'Adolf Hitler 


beaucoup moins visible mais toute aussi 
dangereuse. Si nous n'y prenons garde, une 
liste noire de sous-hommes est en voie de 
s’instaurer, orchestrée par la philosophie 


«Chaque parole que 
Hitler prononce est 
un mensonge. Quand 
il dit paix, il pense 
guerre, et s’il site en 
blasphémant le nom 
du Tout-Puissant, il 
ne songe qu’à la force 
du mal, à l’Ange dé- 
chu, à Satan.» 


néolibérale, appuyée par des économistes, 
des technocrates de la pensée et propagée 
grâce à la paresse ou l'intérêt de certains 
intellectuels. 

Le battage médiatique «filionesque- 
ment» funeste qui fait peser sur les plus 
démunis de cette société le chaos dans 
lequel baigne l'Occident est d’une aber- 
ration effroyable. L'agneau sacrificiel (les 
plus démunis de toutes les couleurs ) que 
l'on pointe du doigt aujourd’hui, permet 
aux magnats de la finance de poursuivre 
leur ascension sans vergogne, sans que les 
profits qu’ils thésaurisent, ne retombent 
dans la société. Les banques et les firmes 
multinationales s’engraissent, s'épousent 
et continuent à ériger leur puissance ba- 
bélienne pendant que des enfants crèvent 
dans les camps de travail instaurés un 
peu partout à travers le monde. Comment 


appeler autrement toutes ces entreprises 
qui engagent, pour des prix de famine, ces 
petits affamés, sur les jeunes épaules des- 
quels s'érigent ces fortunes. Que dire de 
la pauvreté dans le monde qui jette dans 
la fosse, au moment où nous ecrivons, des 
milliers d'enfants? 

Tous ceux qui sont incapables de 
s'agenouiller pour saluer cette nouvelle re- 
ligion, de l'homme-outil, de l’homme jeté 
contre l’homme, de l’outrancière perfor- 
mance, sont relégués au salon des dégéné- 
rés. Si hier ce salon, instauré par les nazis, 
était réservé aux tableaux d’un Chagall, 
d’un Rouault, d’un Grosz. Aujourd’hui, ce 
sont des jeunes aux cheveux rouges, 
jaunes ou bleus que l’on pourchasse parce 
qu’ils ne cadrent pas avec la règle terne et 
fade du nouveau régime. 

Les structures lourdes de cette pen- 
sée technocrate enraient l'imaginaire, la 
créativité, l'espace du frère, le temps pour 
la réflexion. En somme, tout ce qui a forme 
humaine est jeté aux poubelles par un sys- 
tème de la peur dont l'unique objectif est 
d’accoupler votre vie aux banques. Pour 
ces technocrates de la pensée, l’uniformité 
est la règle. Cependant, comme l’a noté Va- 
clav Havel, la vie résiste à toute uniformi- 
té : «elle est résistance au statu quo, quête 


«Chaque peuple, 
chaque individu, a 
droit aux richesses 

du monde...» 


du neuf, inquiétude de la transcendance.» 
De plus en plus les visages ravagés qui 
se multiplient au sein de la clochardise 
dans les mégapoles du monde, semblent 
une fidèle réplique des visages que l'on 
trouvait sur les murs du salon des dégéné- 
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rés. Ils font partie de ceux que la structure 

néolibérale rejette. On peut y lire, sur ces 

visages, une semblable angoisse, sembla- 

ble douleur, et semblable impuissance! 
Pendant que les Hercules de plâtre 

de Wall Street se tiennent «au bord de 


«Nous nous dressons 
contre l’asservisse- 
ment de l'Europe par 
le national-socia- 
lisme dans une affir- 
mation nouvelle de 
liberté et d'honneur» 


l'homme» et qu’ils le «comblent d’ordures», 
il serait peut-être temps de revisiter «La 
Rose Blanche». On peut se mettre à genoux 
devant l’Indicible mystère de la vie ou 
pour laver les pieds de la souffrance, mais 
jamais, jamais aux pieds d’une Banque! 

Voilà le message que nous laisse Sophia 
Scholl et ses amis. Espérons que le film de 
Marc Rothemun jouera bientôt dans nos 
salles. 


redaction @concordiafrancais.org 


! Paul Eluard, poésie , 1936 

pour référence au film : mlussier@lapresse.ca 

Pour Sophia Scholl, le livre le plus connu est celui d'Inge 
Scholl, La Rose Blanche. Six Allemands contre le nazisme, 
première traduction française aux éditions de Minuit, 1953 
{dernière reproduction en 1998), 156 p. Récit de la sœur 
d'Hans et Sophie Scholl suivi du texte des six tracts. Ouvrage 
poignant de sobriété. 

Google, voir Rose Blanche, Sophia Scholl, Résistance 
allemande. 


Après toute une matinée de prise de conscience sur les consé- 


quences graves que le silence de la communauté internationale 


a eu sur le génocide rwandais il y a 11 ans, et plus récemment 


sur la crise soudanaise, les représentants de medias ont été 


invités à parler. Les médias sont souvent tenus responsables 


pour l'ignorance de la population. Ils ont donc eu l’occasion 


d'éclaircir les raisons pour lesquelles ces drames africains 


n'avaient pas fait sensation au Canada. 


par YINKA IBUKUN 


LA l'occasion de la conférence 
sur le Canada et la crise du 
Darfour, les intervenants 
ont commencé par adresser 
le danger du silence de la 
communauté internationale. Pourquoi 
n'avions-nous pas été prévenu du génocide 
rwandais qui se préparait en 1994 ? Pour- 
quoi n’entendons-nous pas parler de la 
crise soudanaise ? Les médias sont souvent 
tenus responsables pour notre ignorance 
et la table ronde des médias a permis à des 
professionnels de répondre à ces questions. 

Pour les organisateurs de la conférence 
de l’Institut de Montréal pour l’Étude du 
Génocide et les Droits de l'Homme (MIGS) 
du 1° novembre, la table ronde-média était 
la plus difficile à rassembler. Elle compre- 
nait Sylvain Desjardins, journaliste pour 
Radio Canada, Jack Nagler, producteur pour 
la radio CBC, Andrew Philipps, rédacteur 
en chef de The Gazette et Guy Taillefer, 
journaliste pour Le Devoir. 

Sylvain Desjardins qui rentrait tout juste 
du Darfour expliquait que la situation était 
très difficile. L'Union Africaine avait du 
mal à la gérer, leur troupe était régulière- 
ment attaquée par des milices soudanaises 
et le tiers de la population vivait à ce mo- 
ment dans des camps de réfugiés. Il ajouta 
qu’il y avait très peu de média sur place, 
aussi les gens étaient contents de pouvoir 
parler aux quelques journalistes qu’ils 
avaient l’occasion de croiser. Pourquoi 
cette absence médiatique? 

Andrew Philips, rédacteur-en-chef de 
The Gazette et professeur au département de 
journalisme à Concordia, apporta une ré- 
ponse très franche. Bien qu’il sympathisait 
avec les évènements soudanais, il affirma 
que les médias s’occupaient d'attirer les 
audiences. «Je ne vais pas m'excuser), dit-il. 
The Gazette est un journal quotidien qui 
est à l'écoute de son audience, ils reçoivent 
des lettres de plainte et suggestions et son 
équipe réagit en conséquence mais Philips 
souligna qu’il n'avait jamais reçu de lettre 
qui réclamait une meilleure couverture 
du Darfour ou de quelconque drame 
africain. «Les gens ne sont pas en train de 
défoncer les portes pour entendre parler 
du Darfour.» D’après lui, c’est au public 
de s'exprimer sur ses centres d'intérêts 
et si on veut en savoir plus il va falloir 
mettre de l'encre à nos plumes. Frank 
Chalk, professeur d’histoire à Concordia 
et co-directeur de l’Institut de Montréal 
pour l’Étude du Génocide et les Droits de 
l'Homme, était médiateur pour la table 
ronde. Il souligna que la démographie était 
en train de changer. Il y a de plus en plus 


de populations d'immigrés au Canada et 
à Montréal en particulier. Ce changement 
démographique appelle à une plus grande 
couverture internationale. 

Guy Taillefer prit la parole en français. 
Il définit le rôle du journaliste comme 
«celle d’un messager, non d’un militant.» Il 
rappela que «l'opinion publique ici est plus 
forte qu'ailleurs et comme par mauvaise 
conscience, les média [se faisaient] plus 
attentifs». Il avoua que le continent africain 
restait encore opaque et que les reportages 
simplifiaient souvent la réalité que les Afri- 
cains vivent. Le journaliste dit qu'il s’agit 
également d’un problème de budget. 

Le producteur de CBC, Jack Nagler, 
regrettait aussi le peu de couverture que 
la presse accordait à la crise soudanaise 
et réitèrait les propos du Major Brent 
Beardsley disant tristement que l'Afrique 
a toujours eu une place moindre dans la 
presse occidentale. 

Nagler expliqua que ceci n'était pas 
uniquement du à un désintérêt regrettable 
pour le continent noir mais aussi parce 
que dans des endroits tels que le Darfour, 
la présence de journalistes canadiens peut 
coûter jusqu’à $30,000 pour deux semaines 
seulement. Ces coûts compromettent la 
liberté de la presse. «On croise les doigts 
en espérant que l’on pourra couvrir ces 
histoires importantes», conclut Nagler. 

Il dit aussi que le choix des programmes 
diffusés dépendait du «Get it factor», un 
élément-clé qui déclenche l'intérêt public. 
Dans la crise du Darfour le mot-clé est 
«génocide» mais beaucoup s'interroge 
encore pour savoir s’il s’agit véritablement 
d’un génocide. Le terme a été juridique- 
ment redéfini dans la «Convention pour la 
prévention et la répression du crime de gé- 
nocide», adoptée par l'assemblée générale 
des Nations Unies le 9 décembre 1948. Ce 
document le définit comme un ensem- 
ble d’actes «commis dans l'intention de 
détruire, tout ou en partie, un groupe na- 
tional, ethnique, racial ou religieux comme 
tel». C’est un mot difficile à employer car la 
Charte de l'ONU et l'article 8 de la conven- 
tion de Genève obligent la communauté in- 
ternationale à intervenir pour «prévenir ou 
arrêter des actes de génocide». Son usage 
implique donc un engagement militaire. 

Le Darfour, qui se trouve au sud-ouest 
du Soudan, compte environ 6 millions 
d'habitants. Des groupes ethniques afri- 
cains y sont installés, dont les «Four», qui 
ont donné leur nom à la region. Ils ont tous 
coexisté pacifiquement avec les pasteurs 
nomades arabes pendant de nombreuses 
années. Mais alors que l'impérialisme de 
ces derniers s’intensifiait, un mouvement 
nationaliste africain s'organisait, notam- 


DranNCE 


Après avoir poursuivi ses habitants, les Djanjawids brûlent le village de Kokoba 


ment sous la direction du défunt général 
John Garang. Malgré la découverte du 
pétrole dans cette région qui suscite des 
convoitises, elle reste très pauvre; surtout 
suite aux nombreuses guerres qui ont 
déchiré le pays. 

En Février 2003, l'Armée/le Mouve- 
ment de Libération Soudanais (A/MLS) 
lançait une attaque contre les Arabes. 

En représailles, Khartoum laissa agir les 
milices arabes (les djandjawids) dans tout le 
Darfour. Les armées soudanaises bombar- 
dèrent les villages du Darfour. Les popula- 
tions furent victimes de bandes armées que 
le gouvernement de Khartoum semblait 
laisser faire. Plus grave, humanitaires et 
diplomates accusèrent le gouvernement 
d’avoir armé et payé les Djandjawids pour 
décimer les peuples africains. Mais entre 
temps, la générosité des concessions du 
gouvernement soudanais, tels que le fait 
qu’il soit prêt à partager le pouvoir et 

la richesse du pays avec des Africains, 
prête à confusion. S'agit-il vraiment d’un 
génocide? Le gouvernement cherche-t-il 
simplement à renforcer son pouvoir? 

D'après le texte «atrocity of crimes and 
the Darfur crisis» écrit par Frank Chalk, 
au moins 200,000 personnes auraient été 
tuées, deux millions déportées. Le rapport 
de la Commission internationale d'enquête 
sur le Darfour mise sur pied par les Na- 
tions Unies, dit que «les forces armées du 
gouvernement [du Soudan] et les milices 
ont fait des attaques [.., tels que le meurtre 
de personnes civiles, la torture, la dispa- 
rition forcée, la destruction de villages, le 
viol ou autres formes de violence sexuelle, 
le pillage et le déplacement forcé, à travers 
le Darfour. Ces actes ont été commis à 
grande échelle de manière systématique, et 
pourrait donc résulter à des crimes contre 
l'humanité.» 

En attendant on cherche encore à savoir 
si oui ou non il s’agit d’un génocide pour 
mobiliser nos efforts de manière décisive 
ou bien encore donner aux évènements 
plus de place dans les reportages médiati- 
ques. Dans son texte, le professeur Chalk 
nous demande de mettre fin à tout ce 
«definitional nitpicking» (cette prise de tête 
pour des définitions) et il appelle à l’action. 


redaction @concordiafrancais.org 


. e Tara Tavender, stagiaire au MIGS et 
. organisatrice de la conférence donne les 


recommandations suivantes à tout étu- 
diant qui souhaite répondre à cet appel : 
e Écris une lettre (plutôt que des cour- 
riels ou des cartes postales) aux députés, 
au Ministre des Affaires Etrangeres, au 
Premier Ministre, etc, Le gouvernement 


prend au sérieux le courrier de ses élec- 


teurs. Dites-leur en détail que le Canada 
devrait inclure l’aide au Darfour dans sa 
politique extérieure. Les lettres doivent 
être claires et reposer sur des données. 
Les recommandations doivent être spé- 
cifiques (ex : «Le Canada devrait donner 
plus d'assistance à l'Union Africaine en 
terme de ressources logistique, militaire 


et monétaire ») plutôt que vagues (ex: «Le 


Canada devrait plus aider» 

e Commences une campagne étudiante 
ou citoyenne liée au Darfour. Elle pour- 
rait s'intéresser à la prise de conscience, 
la levée de fonds (pour les ONGs, les 
organisations internationales, l'Union 
Africaine, etc.) Les campagnes ne doivent 
pas forcément être coûteuse pour être 
efficace. 

e Participe à une association qui s'inté- 
resse déjà au Darfour tels que : 

+ Amnesty International Concordia 
(aui@riseup.net) 

SHOUT (Students Helping Others Un- 
derstand Tolerance, (514) 690-6446. 

Le FIC (Forum on International Coope- 
ration) ficconcordia@gmail.com, 848- 
2424 (ext. 3530) and 836- 1227. 

e STAND McGill (Students Taking 
Action Now: Darfur) ire 
yahoo.ca 

Des campagnes de ne seront 
organisées en Janvier et Février à 
Concordia. Contacte Tara pou plus 
d'informations. 
e Tu peux aussi aider à faire le livret de 
militantisme étudiant pour le Darfour 
en faisant de la recherche, en vérifiant 
des données, en révisant des textes ou 
en fasisant de la traduction, etc. Inutile 
d'être spécialiste. Contacte Tara pour 
plus d'informations. 

Enfin, fais de la recherche personnelle 
sur le sujet et partage ta connaissance 
avec ton entourage. 


_ Pour contacter Tara: 


Canada.and Parfur@gmailLcom 
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Pour quoi devrions-nous aimer les Etats-Unis ? 
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our quoi devrions-nous aimer 
les États-Unis ? 


Avez-vous vu le film de Stanley Kubrick, Docteur Folamour! ? 


Le sous-titre original en était : Doctor Strangelove, or : how I 


learned to stop worrying and love the bomb. Vouloir trouver des 


raisons d'apprécier la première puissance mondiale peut être 


vu comme relevant de la même attitude, entre nihilisme et 


inconscience. On s'aperçoit qu’il est plus facile d’enfoncer des 


portes ouvertes que de jouer l'avocat du diable. 


par MAUD EQUIOS 


& l'issue d’une brève autoscopie, 
le diagnostic est accablant. Je 
viens d’un pays, la France, où 
l'antiaméricanisme, plus ou 
moins primaire, est quasiment 

congénital. Et lorsque je m’ «exile», c'est 
pour atterrir dans un Québec où les rela- 
tions avec le géant voisin ne sont pas moins 
passionnelles. Rappeler que les Etats-Unis 
sont aussi ceux de David Lynch, Calvin & 
Hobbes, ou Hemingway, ne suffira pas à 
redresser la barre. 

D'autant que l’antiaméricanisme 
constitue un «prêt-à-penser unique en 
son genre», puisque, d’un bout à l'autre 
de l’'échiquier politique, «il réussit à faire 
l'unanimité». De plus, la défense de l 
«Amérique» se résume bien souvent à 
démontrer à quel point les arguments des 
antiaméricains sont biaisés et caducs. Les 
sciences politiques étant loin d’avoir la 
rigueur mathématique, peut-on présumer 
que négatif x négatif = positif ? Si face aux 
antiaméricains la contre argumentation ne 
tient pas la route, la seule issue réside dans 
le renversement de perspective. 


UNE DÉPENDANCE «SENTIMENTALE- 
MENT CONTRAIGNANTE» ? 
Commençons par les Québécois. Si les 
habitants de la Belle Province devraient 
aimer leur puissant voisin, c’est, de façon 


très pragmatique, parce qu'ils n’en ont pas 
vraiment le choix. Avec 83% de ses échan- 
ges internationaux et la moitié de son PIB 
assuré par le commerce avec les Etats-Unis, 
le Québec en est tout simplement dépen- 
dant. La fédération réputée sans culture of- 
fre en réalité des débouchés inespérés aux 
artistes québécois (et pas qu’à Céline Dion). 
Le tourisme réciproque est également 
florissant : 55% des visiteurs du Québec 
viennent de l'autre côté de la frontière*. 


Si les habitants de 
la Belle Province 
devraient aimer 
leur puissant voisin, 
c'est, de façon très 
pragmatique, parce 
qu’ils n’en ont pas 
vraiment le choix 
Cette dépendance n’est pas qu'éco- 
nomique. Alors que dans l'immédiat 


après-guerre, le Canada aurait pu se doter 
de l'arme nucléaire, celui-ci a préféré se 


mettre sous la protection du parapluie 
nucléaire américain. Réalisant par là même 
une formidable économie de moyens, 
d'énergie, et se payant le luxe de conserver 
une image voulue pacifiste. 


DES ENFANTS GÂTÉS ? 

Ainsi, l'antiaméricaniste lambda se fait 
bien souvent oublieux, trop accoutumé 
pour se rendre compte de sa chance. Rap- 
peler que ce sont les Etats-Unis qui ont 
libéré l’Europe en 1945 constitue ici un 
passage obligé. Un argument massue, qui 
se trouve pourtant traditionnellement re- 
tourné comme une crêpe par les Français, 
lesquels ne se gênent pas pour répliquer 
que s’ils n'avaient envoyé Lafayette en 
renfort en 1780, la Fédération n’existerait 
même pas. 

Pour l’Europe de l'Est soumise au joug 
communiste, en revanche, ce sont bien 
les Etats-Unis, en non les pays immédia- 
tement à l’ouest du rideau de fer, qui ont 
incarné 45 ans durant tous les espoirs de 
liberté, d'expression comme d'entreprise. 
En effet, qui a obtenu la levée du blocus 
de Berlin? 

L'exemple est à double titre révéla- 
teur. C’est en effet d’abord là que réside 
l'attractivité des Etats-Unis : leur capacité 
à faire rêver, du mythe du self-made man 
à la conquête de l’espace. Le philosophe 
français Jean Baudrillard définissait l 
«Amérique» comme «une utopie qui dès le 
début s’est vécue comme réalisée». 


A DÉFAUT DE MIEUX, UN BOUC ÉMISSAIRE ? 
Mais l’'Oncle Sam ne se contente pas de 
projeter des chimères : il passe à l’action, et 
c'est même cet interventionnisme qui sus- 
cite les critiques les plus virulentes. Pierre 
Rigoulot* identifie ce rejet systématique, 
qui donne aux pays européens l’occasion 
d’une «solidarité avec les pauvres contre le 
‘gendarme international», comme une ma- 


nifestation de leur «mauvaise conscience 
d’ancienne puissance coloniale». 

C’est pourtant pour cela même que 
nous serions censés être «reconnais- 
sants» : si les Etats-Unis interviennent à 
tour de bras et en tous points du globe, 
c'est aussi parce qu’ils sont les seuls à en 
avoir les moyens, tant financiers que poli- 
tiques. Lorsque les autres puissances sont 
désarçonnées par une crise, même interne, 
vers qui se tourne-t-on sempiternelle- 
ment ? Un exemple parmi d’autres, lorsque 
le conflit bosniaque éclate en 1991, ce sont 
les Etats-Unis qui finissent par le pren- 
dre en charge, les européens se révélant 
incapables de réagir. Plus récemment, il 
n'y a qu’à écouter les commentaires des 
médias, se désolant que les provocations 
iraniennes interviennent à un moment 
où l'exécutif américain est fragilisé par le 
chaos en Irak, les séquelles de Katrina et 
le scandale du «Plamegatey». 

De nombreux facteurs de stabilité, no- 
tamment les organisations internationales, 
s'appuient ainsi sur la puissance améri- 
caine. Si elle mérite évidemment d’être 
critiquée et contrebalancée, cette hégé- 
monie procure également à la planète un 
certain confort, à défaut de stabilité, et on 
lui reconnaîtra au moins le mérite d’être 
un bouc émissaire parfois trop commode. 


maud_equios@ yahoo.fr 


l Enorme pantalonnade, Docteur Folamour est notamment 
célèbre pour la triple interprétation de Peter Sellers. Tourné 
en 1963, soit un an après la crise des missiles de Cuba, le 
film met en scène des dirigeants occidentaux et soviétiques 
complètement déjantés, tentant désespérément d'arrêter une 
attaque nucléaire déclenchée par un général paranoïaque. 

2 Pierre Rigoulot, L'antiaméricanisme, Paris : Robert Laffont, 
2003. 

3 Louis Balthazar, Québec-Ftats-Unis- Une relation primordiale 
entre deux peuples frontaliers, Le Devoir, édition du mercredi 
9 mars 2005 - article disponible en ligne :http://www.ledevoir. 
com/2005/03/09/76515.html 


«REGARDE BIENCE 


QUE JE VAIS TE DIRE >»: 


Les pocket fiims, le cinéma de demain”? 


par: REDACTION CONCORDIA FRANÇAIS 


1 n'est plus étonnant, voire 
présomptueux, d'avan- 

cer que les technologies 
habitent notre quotidien. 

En l'espace d'un siècle, la 
recherche a en effet fait des 
pas de géant et, s'il est encore difficile 
de disposer de tous les moyens moder- 
nes de communication dans certaines 
parties du monde, la majorité des pays 
développés où émergeants sont assis 
sur un arsenal de possibilités. Ordi- 
nateurs, disques compacts, baladeurs 
MP3, télévisions haute définition, 
appareils photo numériques, Internet, 
téléphones mobiles. La multiplication 
et la miniaturisation des médiums vont 
de pair avec une démocratisation de 
l'accès aux plus récentes découvertes. 
Alors, après la généralisation du petit 
écran dans les foyers, de la caméra 
portable pour recueillir des souvenirs 
de vacances, ou encore du nombre 
d'internautes connectés instantané- 
ment à des milliers de forums virtuels, 
quelle prochaine étape la science nous 
réserve-t-elle? Eh bien, certains parlent 
déjà de l'implantation de puces sensi- 
bles à l'intérieur de nos corps qui nous 
permettront de téléphoner, de regarder 
des programmes ou de suivre nos 
agendas. Une idée qui nous semble un 
peu folle au premier abord, mais nous 
éclaire quant au nouveau défi qu'es- 
saient déjà de relever de nombreux 
chercheurs : la proximité. Une proxi- 
mité que nous vivons dès à présent 
sans en prendre conscience avec nos 
ordinateurs de poche, nos baladeurs 
ou nos cellulaires. La capacité de ces 
derniers s'accroît d'ailleurs sans cesse, 
alliant aujourd'hui le son à la prise 
d'images photographiques et, plus 
récemment, mouvantes. Cette nou- 
velle donne n'a bien évidemment pas 
échappé aux créateurs qui y voient, 
non seulement un moyen de communi- 
quer, mais aussi de bâtir et de diffuser 
une nouvelle forme de cinéma. Doit- 
on alors considérer les pocket films 
comme l'avenir de ce genre artistique, 
ou plutôt comme une diversification 
des médiums utilisables en réalisa- 


tion? Pourrons-nous véritablement tous 
devenir des cinéastes demain? 


UNE NOUVELLE RÉVOLUTION TECHNO- 
LOGIQUE 

L'apparition des réseaux cellulaires 
de troisième génération —- commu- 
nément nommés 3G — sur le marché 
mondial va permettre la généralisation 
de la vidéo sur les téléphones mobiles. 
Quelque part, l'homme se rapproche 
de son rêve d'ubiquité, celui du contact 
permanent avec l'information et ses 


«Aujourd’hui, 
tout le monde peut 
être en mesure de 
réaliser son propre 
film à l’aide d’un 
outil familier et 
ultraléger qu'est 
le téléphone 
portable», 
estime Benoît 
Labourdette 


prochains. Pionnière dans ce domaine, 
l'Asie propose déjà sur le marché 

de nombreux réseaux de bulletins 
d'information, des séries télévisées et 
des micro-films. Ce phénomène est 
d'ailleurs si populaire qu'elle a fondé 
cette année, à Taiwan, un festival 
entièrement dédié aux films réalisés 
par le biais de téléphones mobiles. 

On y a également abordé, en dehors 
des projections, des points très divers 
allant de l'impact de ce nouveau 
médium sur notre société, jusqu'au jeu 
d'acteur et au sous-titrage appropriés 
pour ce type de réalisation. Initiative 


Oaviez-VOUs que..? 


Selon Statistiques Canada, l'indus- 
trie des télécommunications sans fil 
a recruté 438 000 nouveaux clients 
de mars à juin cette année et comp- 
tait 15,5 millions d'abonnés à la fin de 
cette période, en hausse de 12,6 % par 
rapport à la même période l'année 
dernière. 

Alors que le marché du sans fil 
est en plein essor, celui des télécom- 
munications classiques par fil est en 
pleine régression. À la fin du deuxième 
trimestre de 2005, on comptait 19,2 mil- 


lions de lignes résidentielles et com- 
merciales traditionnelles, soit 1,4% de 
moins qu'à la fin du deuxième trimestre 
de 2004. 

Le nombre d'abonnés au téléphone 
mobile en Afrique a augmenté de 
1000% entre 1998 et 2008. (Union Inter- 
nationale des Communications) 

Des sociologistes ont observé que « le 
téléphone cellulaire renforce la tradi- 
tion orale africaine ». Au Nigéria, par 
exemple, le téléphone cellaire utilise en 
moyenne 200 minutes par semaime (en 


similaire en France, où la téléphonie 
mobile a beaucoup de succès, puisque 
du 7 au 9 octobre dernier le Festival 
Pocket Films y a vu le jour. Et quel n'est 
pas notre étonnement de découvrir, à 
l'intérieur de la programmation assez 
dense de cet événement, que la sélec- 
tion des films présentés avait été opé- 
rée sur plus de 400 métrages! D'une 
durée s'étendant de trente secondes à 
une heure et demi, ces derniers ont de 
plus de quoi surprendre, car ils béné- 
ficient non seulement d'une qualité 
d'image de plus en plus convaincante, 
mais peuvent également être transpo- 
sés au grand écran. 


QU'EN PENSENT LES CONVAINCUS? 

« Aujourd'hui, tout le monde peut être 
en mesure de réaliser son propre film 
à l'aide d'un outil familier et ultraléger 
qu'est le téléphone portable », estime 
Benoît Labourdette, initiateur du Festi- 
val Pocket Films et lui-même réalisateur 
de plusieurs micro-métrages comme le 
superbe Dream, auquel on peut assister 
en se rendant à l'adresse . www.festi- 
valpocketfilms.fr. Son avis est partagé 
par Jean-Charles Fitoussi, réalisateur 
du premier long métrage entièrement 
réalisé avec un téléphone mobile vidéo, 
Nocturnes pour le roi de Rome. Aux 
yeux de ces deux convaincus, la spon- 
tanéité, la légèreté et la maniabilité de 
«ce nouvel œil au bout de la main » 
différencient le cellulaire de tous les 
moyens existants. Le téléphone mobile 
peut effectivement nous accompagner 
partout, lors d'une virée nocturne en 
ville, d'une promenade dans les bois, 
d'un plongeon dans une piscine. Il sem- 
blerait n'avoir en fait d'autre frein que 
celui de la main qui le tient, le dirige 
et crée, à sa manière, ce que l'artiste 
Pascal Délé nomme « ce petit cinéma 
au cœur de mon oreille». 


RÉSISTANCES 

Il est donc fascinant de penser que 
d'ici quelques années, nous pourrions 
tous devenir des cinéastes. Catherine 
Thériault, réalisatrice de kinos depuis 
près de 6 ans, fait cependant remar- 


France, 154 ; au Japon, 140 ; en Grande 
Bretagne, 120 ; en Allemagne, 88) 

La révolution des cellulaires a 
devancé l'accès à l'électricité dans de 
nombreuses régions rurales africaines. 
Le Kenya compte 30 millions d'habi- 
tants dont 3 millions ont des téléphones 
cellulaires mais seulement 200,000 
foyers ont de l'électricité. Recharger 
un téléphone pose souvent problème. 
Il existe cependant des magasins qui 
vendent des services de rechargement 
de batteries. 


quer « Attention, l'accessibilité des 
moyens n'équivaut pas automatique- 
ment à de la qualité, et encore moins 
à de la création. Même si je crois 

que le cellulaire peut devenir un bon 
moyen d'expression et de diffusion, il 
n'en demeure pas moins que tout le 
monde ne peut pas se vanter d'avoir 
une véritable démarche artistique. » 
Un avis partagé par de nombreux 
sociologues qui croient que la majorité 
des utilisateurs de ce nouveau médium 
le considèreront essentiellement, à 
l'image de l'appareil photo, comme 
un outil d'archivage anecdotique et de 
communication, de partage avec les 
autres, ce que permet déjà, dans une 
certaine mesure, le moblog. Quant 
aux impacts positifs ou négatifs de la 
vidéo cellulaire dans notre quotidien, 
les avis sont également partagés sur 
ce sujet, et les questionnements s'ave- 
rent nombreux... En effet, cette nou- 
velle technologie développera-t-elle les 
capacités créatrices et communicatri- 
ces de ses utilisateurs, ou renforcera- 
t-elle plutôt le sentiment d'isolement 
que l'on dénote déjà dans la pratique 
solitaire des jeux vidéo et de l'Internet? 
Est-ce qu'en pouvant tout archiver par 
le biais d'un téléphone mobile, nous 
ne serons pas plus tentés d'insérer ce 
médium dans des sphères de vie dites 
privées, c'est-à-dire intimes, et accen- 
tuer du même coup un voyeurisme 
malsain? Enfin, l'omniprésence de 
l'image mouvante, jusque dans notre 
poche, ne risque-t-elle pas de prendre 
le pas sur une réalité moins attrayante 
et nos relations avec nos pairs? Le 
débat ne fait que commencer. 


redaction@concordiafrancais.org 


Phrase tirée du pocket film Ceci n'est pas 
un film (2005), réalisé par Pascal Délé. 

: Moblog : fait d'alimenter son blog de pho- 
tos et de textes via son téléphone mobile 
de manière instantannée. 


PRGIE, WAV AMMALORPHANABEKENYA COM 


Un Masaï sur son cellulaire 
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le temps des bilans 


# 


Après le Festival du Nouveau C 


20 


APRÈS LE FESTIVAL DU NOUVEAU CINÉMA... 


avait semblé vain, 


LE TEMPS 


DES BILANS 


UN PREMIER REGARD... 
JETÉ PAR ANNE BERGERON 


La clôture du 34° Festival du Nouveau Cinéma, qui s'est tenu du 13 au 23 octobre dernier, 
s'est faite dans un soupir de soulagement général. Après les ratés des deux premiers 
festivals, nous sommes heureux de constater que Montréal n'a pas perdu toutes ses 
plumes dans ces épisodes funestes et que nous avons toujours de bonnes raisons pour 
promouvoir son rayonnement international. Un espoir qui, jusqu'à tout récemment, nous 


par ANNE BERGERON ct GENEVIÈVE SCHETAGNE 


ette année encore, le 

public d'ici, toujours 

friand de cinéma, était au 

rendez-vous et c'est dans 

des salles pleines que 

les films ont été projetés. 
Dieu mercil En revanche, nous sommes 
bien forcés d'avouer que l'on a pensé 
à tout pour faire de cet événement une 
réussite. Des activités diversifiées, des 
invités de marque, une organisation 
sans faille et une campagne publici- 
taire efficace ont contribué au succès 
de cette édition du FNC. Claude Cham- 
berland, directeur de la programma- 
tion, était présent à toutes les projec- 
tions de presse et introduisait chaque 
film comme un morceau choisi. S'étant 
ainsi attiré les faveurs de la critique, il a 
réussi à mettre le public dans sa poche 
grâce à une programmation canon 
composée d'un heureux mélange de 
grands noms et de primeurs. Cette 
chronique se propose de dresser une 
courte liste des films à voir, et de ceux 
à éviter. 

Petite perle du festival, Oublier 
Cheyenne de la réalisatrice française 
Valérie Minetto, parvient miraculeuse- 
ment jusqu'à nous. Délaissé par l'aide 
gouvernementale et boudé par les 
compagnies de distribution en France, 
c'est contre vents et marées qu'il a 
voyagé jusqu'ici. Co-scénarisé avec sa 
complice et copine Cécile Vargattig, le 
film dresse un portrait des marginaux. 
Encore très active en France, la gauche 
politique se professe cependant avec 
des difficultés croissantes. Dans notre 
société de consommation, il n'est pas 
toujours facile de trouver l'équilibre 
entre nos valeurs et le monde qui nous 
entoure. L'histoire raconte donc celle 
de deux femmes liées par amour maïs 
séparées par leurs divergences d'opi- 
nion. Cheyenne, journaliste au ché- 
mage, incapable de trouver un autre 
emploi dans son domaine, s'exile dans 
la campagne du Jura où elle préfère 
assurer sa survie grâce aux bienfaits de 
la nature que de rester dans la métro- 
pole parisienne. Elle laisse derrière elle 
Sonia, dont elle est toujours amoureuse, 
mais qui ne partage pas le même désir 
de fuite. 


Film sur la précarité des conditions 
de travail en France; Minetto conteste 
l'anémie d'un système qui laisse de 
moins en moins de place à la gente 
intellectuelle française. Tous à la 
recherche d'une terre d'accueil dans ce 
monde avare, les personnages ont en 
commun ce désir de rendre la société 
meilleure et la vie plus douce à leurs 
yeux. Originale et ludique, la mise en 
scène se permet des incursions fantai- 
sistes dans la pensée des personnages 
qui viennent ponctuer la lourdeur du 
propos. 

Film sur la confrontation des idéaux 
et sur les concessions qu'il faut faire, 
sur les désillusions quotidiennes et le 
courage nécessaire pour les surmonter, 
sur la peur de la solitude et sur l'amour, 
l'amour, et encore l'amour... Un film 
sensible et juste sur un sujet trop sou- 
vent galvaudé. 

Le petit dernier de Jacques Audiard, 
De battre mon cœur s'est arrêté a tout 
pour séduire. Avec un titre aussi com- 
pliqué, on ne peut pas s'attendre à peu. 
C'est d'une main de maître qu'il signe 
ici un polar soigneusement ficelé où l'on 
assiste à la lente transformation d'un 
homme dans sa quête de pureté. Tom, 
jeune agent immobilier, poursuit une 
carrière peu glorieuse dans une boîte 
parisienne et c'est dans les pas de son 
père, escroc en fin de carrière, que son 
destin semble tracé. Pourtant sa mère, 
pianiste virtuose décédée quelques 
années auparavant, lui a fait don de sa 
passion pour le piano. C'est alors qu'il 
décide qu'il en a marre de ce monde 
où l'homme est un loup pour l'homme, 
et laisse tout tomber pour reprendre la 
musique. Romain Duris vise juste et 
signe ici une performance nerveuse 
à souhait dans le rôle d'un homme 
tiraillé entre l'assaillante présence de 
cette petite pègre de l'immobilier et la 
recherche d'un salut dans la musique. 
Coscénarisé avec Tonino Benacquista, 
ce polar allie dans un équilibre parfait 
ces deux univers qui se croisent et se 
décroisent au fil du récit. La trame 
sonore épouse cette dichotomie de base 
en alliant la techno au classique. À 
voir. 

Avec Gabrielle, Patrice Chéreau 


accouche d'une œuvre maîtresse. Telle 
l'araignée qui aime regarder la victime 
s'approcher de sa toile, il observe d'un 
œil critique la mécanique d'un couple 
qui se prend les pattes dans les filets 
d'un amour usé par le temps. Le maître 
d'œuvre derrière La Reine Margot, 
Intimacy, et L'Homme Blessé porte à 
l'écran un film de haut calibre et dresse 
le portrait lucide d'un couple en crise. 
Le spectateur est plongé dans un uni- 
vers bourgeois où tout semble être à sa 
place. Dans cette grande maison, plu- 
sieurs convives se rencontrent chaque 
jeudi pour échanger quelques monda- 
nités d'usures et rire un bon coup... des 
autres bien entendu. Mais les apparen- 
ces sont souvent trompeuses et derrière 
cette surface lisse se cachent de lourds 
secrets. Un soir, de retour à la maison, 
le mari trouve une lettre de rupture 
laissée quelques heures plus tôt par sa 
femme lui annonçant qu'elle s'est enfuie 
avec un autre. Brisé, il voit sa vie 
s'effondrer, lorsque peu de temps après, 
la femme revient, les yeux boursoufflés, 
le souffle court. Que s'est-il passé? 
Pourquoi est-elle revenue? D'après une 
nouvelle de Joseph Conrad, Gabrielle 
est un huis clos où deux êtres, devenus 
parfaitement étrangers l'un à l'autre, se 
jettent tels deux lions en cage dans un 
duel psychologique qui ne les laissera 
pas indemnes. Interprétée avec la gra- 
cieuse arrogance et l'insidieuse cruauté 
dont Isabelle Huppert est déjà passée 
maître, c'est toujours un délice de la 
voir maltraiter ses serviles domestiques. 
Pascal Gregory se débrouille aussi très 
bien dans le rôle du mari trompé, et loin 
d'être le cocu de service, nous assistons 
au déclin d'un homme anéanti. Peinte 
dans les couleurs du drame, la photo- 
graphie est magnifique.Dans la conti- 
nuité du texte d'Anne, j'aimerais à mon 
tour prendre un peu d'espace dans ce 
journal pour parler des films que j'ai vu 
au festival. 


… ET UN SECOND REGARD... 
JETÉ PAR GENEVIÈVE 
SCHETAGNE 


GOOD NIGHT AND GOOD LUCK 

En salle depuis le 28 octobre, le 
deuxième film de l'acteur George 
Clooney est un aussi grand succès que 
le premier. L'action se déroule dans 
l'Amérique paranoïaque des années 
cinquante, dans laquelle une chasse 
anti-communiste sévit. Ed Murrow de 
la chaîne américaine CBS se sert alors 
du tout nouveau média de communi- 
cation de l'époque, la télévision, pour 
se lancer à l'attaque des manières 

peu «catholiques» du Sénateur Joseph 
McCarthy. D'un noir et blanc magni- 
fique, sans trame sonore autre que 

les sons diégétiques (voix et bruits), 
Good night est un film aux antipo- 

des du cinéma hollywoodien actuel, 
qui nous bombarde trop souvent de 
musique sirupeuse, de montage inspiré 
des vidéo-clips et d'effets spéciaux 
sensationnels. Clooney camoufle à 
peine la critique principale du film : 
bien que la chasse aux sorcières des 
années cinquante soit chose du passé, 
une autre forme de paranoïa, l'anti- 
terrorisme, envahit sournoisement 
l'Amérique. Good night est une mise en 
accusation des pratiques télévisuelles 
d'aujourd'hui, désertant des valeurs 
plus profondes pour un sensationna- 
lisme sans bornes. Un film rafraîchis- 
sant et moderne, mais qui revient aux 
valeurs quasi minimalistes du cinéma 
classique d'une époque révolue. 


ENTRE SES MAINS 

Entre ses mains, de la réalisatrice 
Anne Fontaine, raconte l'histoire d'une 
femme comme tant d'autres, mariée, 
qui «a un enfant et le train-train quo- 
tidien à l'infini. Nathalie, experte en 
sinistres dans une compagnie d'assu- 
rances, tombe sous le charme étrange 


d'un client, Laurent Kessler. Celui-ci, 
vétérinaire le jour et séducteur la nuit, 
est peut-être le mystérieux meurtrier 
recherché par la police, qui tue les 


femmes célibataires tombant entre ses 
griffes. Plus le doute envahit Nathalie, 
plus l'attirance vers l'homme est forte. 
Benoît Poelvoorde interprète Kessler 


CRÉSPIS PES VAE TRE NBUVEAROINEME 


Historique du ENC 


Le Festival du nouveau cinéma contri- 
bue, depuis sa création au début des 
années 1970, au lancement et au succès 
de nombreuses œuvres, et ce tant au 
Québec qu'à l'étranger. Le Festival a, 
entre autres, fait découvrir au public les 
Atom Egoyan, François Girard et Robert 
Lepage, ou encore les Chantal Aker- 
man, Raoul Ruiz, Wim Wenders et Peter 
Greenaway de ce monde. 

Ses fondateurs, Claude Chamberlan 
et Dimitri Eipidès, reconnus pour leur 
témérité et leur flair, ont veillé à élargir 
les horizons du public montréalais en 
lui proposant des formules originales de 
diffusion de l'image. Ils ont eu l'audace 
d'introduire et de faire reconnaître la 
vidéo dans sa programmation et depuis 
1982, un nombre impressionnant de 
bandes vidéo ont été diffusées au Festi- 
val. Quant aux nouveaux médias, ils ont 
pris une place significative au sein du 
Festival grâce à l'appui et à la volonté 
de Daniel Langlois, président du Conseil 


d'administration depuis l'édition 1997, et 
jusqu'en 2004. 

Sous son égide, une attention toute 
particulière a été portée sur la qualité 
de diffusion et d'accompagnement 
des œuvres sélectionnées (catalogue, 
présentations publiques, etc..). En 
1998, le resserrement de la program- 
mation et l'affirmation à part entière 
des nouveaux médias ont été salués 
par le public et la critique. Le grand 
succès de la 2/ème édition a valu au 
Festival d'être retenu comme finaliste 
dans la catégorie cinéma, vidéo et arts 
électroniques du Grand Prix du Conseil 
des arts de la communauté urbaine de 
Montréal. 

1999: Daniel Langlois offre une 
nouvelle maison au FCMM : le com- 
plexe Ex-Centris, centre de diffusion, 
qui permet définitivement aux œuvres 
sélectionnées par l'équipe du Festival 
de bénéficier de conditions de projection 
et de diffusion d'un calibre exceptionnel. 


avec une grande maîtrise, comme si 
son personnage de tueur en série du 
film culte C'est arrivé près de chez vous 
avait pris de la maturité. Anne Fontaine 
manie très bien le film de suspense 
sans tomber dans les clichés du genre. 
Entre ses mains est un point de vue 
féminin, une histoire qui se rattache 
beaucoup au genre littéraire du female 
gothic. Un film surprenant qui sortira 
en salle au printemps 2006. 


VERS LE SUD 

Haïti, une plage, un hôtel, des pal- 
miers. Des femmes en vacances dans 
un «tout-inclu» se font entretenir par de 
magnifiques gigolos noirs. Des fem- 
mes seules, en mal d'amour et de sexe 
qui font quelques faveurs à un jeune 
homme, Legba, de tout au plus 18 ans, 
en échange de ses charmes et de sa 
tendresse. La compétition pour obtenir 
son cœur est féroce et tout cela finira 
très mal. Inspiré d'un roman de Dany 
Laferrière, Vers le Sud, derrière la trame 
principale du film, parle de la pauvreté 


2001 Le Festival fête ses 30 ans 
d'existence en offrant au public une 
sélection d'œuvres exceptionnelles et 
l'édition d'un livre consacré aux 30 ans. 
Cette même année, le FCMM invite l'un 
de ses plus fidèles amis, le réalisateur 
allemand Wim Wenders, à inaugurer 
les célébrations. 

2002: Le FCMM poursuit sur sa 
lancée et offre, entre autres, au public 
une série d'hommages, programmés 
en collaboration avec la cinémathèque 
québécoise, venant souligner l'impor- 
tance de créateurs tels que Michael 
Snow, Nelson Henricks, Gena Rowlands, 
Nicolas Philibert, Dennis Potter et Jerzy 
Kucia. 

2003 Pour sa 32ème édition, le FCMM 
réussit une fois de plus à dénicher les 
nouvelles tendances en cinéma et en 
nouveaux médias et à se distinguer 
clairement en offrant une sélection 
éblouissante, conviant un public curieux 
et enthousiaste à un festin d'images 


en Haïti et du «néocolonialisme» qui 
n'arrange pas du tout les choses. Un 
récit soutenu par un trio féminin féroce, 
l'Américaine Karen Young, l'Anglaise 
Charlotte Rampling et la Québécoise 
Louise Portal. Pour une première 
apparition au grand écran, Ménothy 
César, personnage masculin principal, 
est excellent. Vers le Sud crée inévita- 
blement un malaise chez le spectateur, 
face à la difficulté de ces femmes obser- 
vant les problèmes sociaux d'Haïti, la 
corruption et l'extrême pauvreté de ce 
petit coin de paradis. 


MANDERLAY 


Dans la deuxième partie de sa trilo- 
gie USA, Lars von Trier reste fidèle à lui- 
même : éternel prêcheur du Bien et du 
Mai, il manipule avec brio le spectateur 
qui en redemande. Amateurs de mélo- 
drames à la Von Trier, vous serez servis. 
Pour les autres, vous trouverez sans 
doute que trop, c'est trop. On retrouve 
Grâce (Bryce Dallas Howard) dans 
Manderlay, la même héroïne que dans 
Dogyville. Prenant pitié pour des pau- 
vres esclaves Noirs aux prises avec des 
méchants maîtres bien que l'époque 
de l'esclavagisme soit révolue, Grâce 
donne des leçons de démocratie à ces 
nouveaux citoyens « libres ». La mise en 
scène, que j avais trouvée magnifique 
dans Dogville, ne recouvre plus son 
charme initial puisque c'est du déjà-vu. 
Bref, Manderlay est un film pour les 
sado-masos et les «brailleurs». La sortie 
en salle n'est à ce jour pas déterminée. 


THE END... 

Il y a si peu d'espace sur cette page 
pour tant de bons films! Il ne faudra 
pas manquer lors de leur passage à 
Montréal Caché de Michael Hanecke, 
Breakfast on Pluto de Neil Jordan, 
L'Enfant des frères Dardenne et bien 
d'autres. On dira ce qu'on voudra, le 
Festival du Nouveau Cinéma est le 
plus varié et, sans doute celui qui offre 
le plus de bons films et d'activités au 
public. 

L'édition 2005, qui nous a présenté de 
beaux films sous le signe de la tolé- 
rance, du racisme, de la dignité, et de la 
marginalité, aura été particulièrement 
réussie. 


bizzmut6@hotmail.com 


et de sons tous azimuts. Une centaine 
d'artistes accompagnaient une sélection 
de 400 œuvres en provenance d'une 
cinquantaine de pays dont plus d'une 
centaine d'œuvres qui provenaient 

du Canada. C'est aussi l'année d'une 
rétrospective de Werner Herzog ainsi 
que la tenue d'un masterclass de Peter 
Greenaway. 

2004: Le FCMM est rebaptisé le 
Festival du nouveau cinéma de Mon- 
tréal. Au menu de la programmation 
cette année, on retrouve un total de 208 
œuvres venant de 37 pays différents. 
Cette sélection compte 17 premières 
mondiales, 7 premières internationales 
et 23 avant premières nord-américaines. 
C'est aussi l'inauguration d'un nouveau 
volet de programmation, Temps zéro 
- Cinémas en mutation, qui présente des 
œuvres reflétant les frontières mouvan- 
tes de la fiction, du documentaire et du 
court-métrage. 

Source : Www.nouveaucinema.ca 
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Antoine, Cléopâtre et Renaud Paradis : 
e grand amour et la musique 


Pour la 19% fois, Coup de cœur francophone rehausse les couleurs de notre automne. 


Tendez l'oreille vers les derniers soirs de spectacles de l'unique festival pancanadien de 


chanson francophone. 


par ISABELLE MORISSETTE 


Le Théâtre du Nouveau Monde 
(TNM) présente en ce moment Antoine 
et Cléopâtre. Quand le théâtre 
accueille une pièce de Shakespeare, 
c'est toujours un événement, mais 
quand celle-ci est mise en scène par 
Lewis Furey, c'est là quelle prend tout 
son sens et ses couleurs. Cette histoire 
de grand amour fait aussi place à la 
musique, tel qu'en témoigne le comé- 
dien, chanteur et musicien Renaud 
Paradis. 


«Ma passion c'est le théâtre mais 
mon grand amour c'est la musique.» 


TRAGÉDIE EN MOUVEMENT 

La pièce débute peu après la mort 
de Jules César, alors qu'Antoine (Gilles 
Maheux) fait partie d'un triumvirat 
dirigeant Rome avec Octave (Renaud 
Paradis) et Lépide. Antoine se rend 
en Égypte pour s'assurer de l'appui 
de Cléopâtre (Sylvie Moreau) dont il 
devient amoureux. Contraint d'épouser 
la soeur d'Octave afin de conserver son 
pouvoir, il finit par répudier sa femme 
puis se laisse gagner par la force de 
sa passion pour Cléopâtre. Octave en 
profite alors pour déclarer la guerre 
au nouveau couple. Il l'emporte contre 
Antoine, qui se suicide en croyant que 
Cléopâtre est décédée. Ce malen- 
tendu amène celle-ci à se donner la 
mort, créant ainsi une fin tragique 
à un amour historique. La mise en 
scène d'Antoine et Cléopâtre permet 
aux personnages de se déplacer dans 
l'espace et les événements par la danse 
et de défier le temps par la musique. 
De Rome à Alexandrie, cette histoire 
intemporelle nous transporte aussi à 
des situations contemporaines par ses 
discours politiques et les enjeux qui 
s'en dégagent. La complexité au plan 
historique et temporel de la pièce est 
compensée par un piano qui accompa- 
gne fidèlement les spectateurs tout au 
long de la tragédie. Quoi qu'il n'en joue 
pas sur scène, le chanteur et comédien 
Renaud Paradis compose également 
au piano, pour son plaisir personnel. Il 
parle justement de l'impact de la musi- 
que dans sa vie puis dans la pièce : «Je 
trouve que la musique communique 
tellement bien les émotions ; moi, ça me 
rejoint profondément. J'ai toujours dit 
que ma passion c'est le théâtre mais 
mon grand amour c'est la musique. 
Parce que j'ai commencé en musique, 
c'est ça qui me transporte le plus. La 
musique de Lewis Furey sous-tend tou- 
jours l'émotion. Ça facilite notre travail 
parce que l'on peut se nourrir de la 
musique pour aller chercher l'émotion 
puis en même temps ça nous contraint 
parce qu'il y a une limite de temps». 


ENTRER DANS LA DANSE 


Comparé à une comédie musicale 
comme Les Parapluies de Cherbourg 


pour laquelle Renaud Paradis a été 
acclamé, Antoine et Cléopâtre est du 
théâtre musical ; ce n'est pas seulement 
chanté mais aussi parlé et dansé. «Ça 
a été ça le gros défi», explique Renaud 
Paradis. «Quand j'ai commencé à 
répéter, j'ai dit au metteur en scène: 
«J'ai déjà joué, j'ai déjà chanté, je veux 
danser. Je veux le plus possible avoir 
l'air d'un danseur.» Il a fallu trouver un 
langage pour ce personnage-là, un lan- 
gage physique. Je trouve que la danse 
donne un autre rapport, que ça change 
la présence scénique. Il y a quelque 
chose de différent, plus conscient de ton 
corps.» 


ADAPTER L’ADAPTATION 
L'adaptation de Lewis Furey com- 
porte plusieurs éléments d'originalité 
dont le spectateur attentif peut se 
prévaloir pour apprécier la pièce sha- 
kespearienne. Malgré tout, les critiques 
sont partagées. Renaud Paradis recon- 
naît le travail du metteur en scène : 
«Ça fait des années qu'il est habité par 
ce projet, qu'il écrit la musique - c'est 
de la musique magnifique. Puis c'est 
sûr qu'il a porté tous les chapeaux à 
la fois sur ce projet-là. Mais quand 
même, il y a beaucoup de critiques 
qui sont frustrées tout simplement puis 
cela transparaît par moments. Des fois 
non, mais la plupart du temps on sent 
poindre une espèce d'amertume, de 
«moi j'aurais aimé faire ça mais j'ai 
pas eu la chance». Mais il faut dire 
aussi qu'on est sensibles aux critiques 
et Lewis Furey aussi. Entendons nous 
bien : il ne s'adapte pas à la critique 
dans les journaux. Il s'adapte aux 
commentaires qu'il a eu de l'entourage. 
Et donc, depuis qu'on a commencé, il 
y a eu beaucoup de remaniements. 
Déjà on a tranché un bon dix minutes 
au show, pour l'alléger, pour clarifier 
surtout les enjeux. C'est un travail 
qui est constamment en mouvement 
puis qui nous tient très aux aguets. 
J'avais deux grosses scènes au début 
de la représentation - dont une bonne 
scène après la mort d'Antoine - une 
ode funéraire, je chantais un gros air, 
c'était ma grosse toune du show puis 
elle a été coupée, surtout parce que ça 
ne faisait pas avancer l'action. Après 
la mort d'Antoine il y avait beaucoup 
trop de numéros et l'attention se perdai 
t. Moi je le sentais dans la salle. C'est 
sûr que sur le coup c'est plate, mais je 
comprenais très bien. Il faut alors que 
je fasse un pont qui est différent entre 
le moment où il meurt puis le numéro 
d'après. Il faut s'adapter parce qu'on 
arrive au théâtre, il fait des change- 
ments et le soir même il faut le faire !» 


OCTAVE LE CONQUÉRANT 


Aussi, Renaud Paradis parle de 
son personnage : «J'ai fait beaucoup 
de jeunes premiers et c'est un grand 
cadeau d'avoir à jouer un personnage 
plus noir, plus méchant, un peu psy- 


PHOTO ; THÉÂTRE DU NOUVEAU MONDE 


Antoine incarné par Jean Maheux 


chopathe... Je m'amuse. Ça t'emmène 
dans des zones où tu es moins habitué 
d'aller et ça élargit ta palette d'acteur. 
Puis déjà avec Sylvie et Jean c'est formi- 
dable parce que c'est deux très grands 
acteurs, c'est des travailleurs, puis c'est 
des gens qui se posent des questions. 
On est toujours en recherche et on se 
relance. Puis c'est deux personnes qui 
ont beaucoup d'écoute surtout. Quand 
on est sur la scène, si un soir j'envoie 
différemment une réplique à Jean, il va 
me répondre différemment. On est vrai- 
ment à l'écoute. C'est ça qui est nour- 
rissant pour un acteur, de savoir que 
c'est pas figé. Déjà c'est un art qui peut 
difficilement être figé dans le temps. 

Et j'avais déjà travaillé avec Jean sur 
un opéra contemporain qu'on avait 

fait alors que je n'avais pas encore fini 
l'école. Ça avait été génial. Une belle 
rencontre. Une grande voix. Quand je 
vais être grand, je veux chanter comme 
Jean Maheux l» Le comédien entretient 
le rêve de faire de l'opéra : «J'ai 31 

ans, j'ai du temps. Je pourrais très bien 
commencer une carrière de chanteur 
d'opéra à 40 ans |» 


TOUS LES CHEMINS 
MÈNENT À ROME 

Le chanteur demeure tout de même 
prudent face à son métier. Il explique : 
«Ce que j'ai appris de plus essentiel à 
l'école de théâtre par rapport au métier 
quand j'allais y entrer, c'est Marcel 
Sabourin qui nous avait dit que ce qui 
était le plus dur dans ce métier-là, ce 
n'était pas de percer mais de durer. 
Moi quand je suis sorti de l'école puis 
que j'ai vu mes chums partir en flèche 
- deux trois séries puis de grosses 
affaires - j'étais content pour eux puis il 


y a un côté de moi qui les enviait aussi 
(ils étaient tout de suite plongés dans 

le bain du-jeu, etc.). Tant mieux, sauf 
qu'après ils ont connu des bas... Moi j'ai 
jamais arrêté. Je voulais faire du théä- 
tre ; c'est ça que j'ai fait au début. Un 
an et demi après, j'ai commencé à faire 
de la télé (une émission pour enfants) 
et après j'ai commencé L'auberge 

du chien noir» Il a également fait du 
doublage, ce qui lui sert sans doute au 
théâtre. «C'est un art d'écoute, dit-il. 
Mais une écoute globale. Parce que 
c'est un art d'absorption. Il faut que tu 
sois une éponge. C'est un très beau 
défi.» 


MOUVEMENT CONTEMPORAIN 
Avec la tournée prochaine d'Antoine 
et Cléopâtre en France et en Belgique, 
Renaud Paradis ne manquera pas 
de défis. De plus, il pense maintenant 
au cinéma. «C'est la prochaine étape. 
Plus le temps passe, plus il y a des 
décideurs au cinéma. C'est un milieu 
qui est quand même assez fermé et 
c'est pour ça qu'on voit souvent le 
même monde. Mais je suis rendu là. Je 
voulais apprendre la télé avant pour 
approfondir le jeu à la caméra.» En 
attendant, l'adaptation de Lewis Furey 
fait rêver. Ses comédiens réussissent à 
capter l'attention par leur talent et leur 
présence scénique indéniables. Cette 
tragédie musicale est un parcours dans 
le temps qui parvient à évoquer, par la 
puissance de ses chansons et leur inter- 
prétation une grande histoire d'amour 
universelle et moderne par l'approche 
audacieuse de ses créateurs. 


isa_morissette@hotmail.com 


[MmbIue. … 
BUIRÉESQUIE 


Dame en bleu du «Blue light burlesque» dénommée «Qui oui encore» 


Elle peut revêtir toutes les couleurs, toutes les formes et toutes les fonctions. Elle peut tour 
à tour être commerciale, artistique, esthétique, pédagogique, documentaire, saisissante, 
critique, futile, tapageuse, austère, sombre, sensuelle, capiteuse, gourmande, provocante 
ou vulgaire, 1! n'existe en fait pas assez de qualificatifs pour la décrire et tenter d'en saisir 
l'essence, car elle s'illustre partout, des petits écrans aux affiches géantes, des conserves 
aux sous-vêtements, et des magazines aux encyclopédies. 


par FRANÇOIS TREMBLAY 


Le «Blue light burlesque» s'est produit 
le 15 octobre dernier au Club Soda qui 
faisait salle comble. Au menu: un 5 à 7 
de femmes cocktail, de tous horizons de 
tailles, fessiers et poitrines se dénudant 
avec classe et originalité. Non, il n'y a 
pas de standards physiques au burles- 
que, seuls comptent la créativité des 
numéros et la sensualité des artistes. Et 
on aime ça comme ça. 

Vous avez déjà chaud? Le burles- 
que relègue les danseuses nues aux 
oubliettes en contrant un physique de 
plastique avec la créativité sensuelle. 
Le public est mixte, l'ambiance est 


chaleureuse et taquine, rien à voir 
avec votre bar de danseuses typique. 
Quelques dandys et femmes fatales font 
partie de l'audience, le déguisement y 
est encouragé car le burlesque encou- 
rage le spectacle. La troupe fondée par 
Mademoiselle «Oui Oui Encore», «Blue 
Eyes» et «Blue Cherry» n'a qu'un an et 
déjà on sent qu'une niche existe pour 
ce nouveau genre de spectacle. rétro. 
Et attention, pas de nudité complète au 
burlesque, les girls gardent leurs pan- 
ties et leurs pasties (couvre mamelons). 
Au menu, toutes sortes de strip-tease. 
Un agent de douane moustachu con- 
trôle une voyageuse, un loup et le sexy 
chaperon rouge se charment dans le 


bois un maharaja et son harem se cour- 
tisent ou une simple serveuse s'habille 
pour aller travailler. Les numéros s'en- 
chaînent et ne se ressemblent pas. Les 
performances se veulent taquines et 
titillantes. Avec des noms de scène tels 
«Lolita Sucrée», «Coco Vanille», «Syko 
Valentine», «Red Lips» ou «Chocolate 
Chip Molly», on se doute que l'humour 
n'est jamais très loin de la chair. À ce 
chapitre, Jack, le maître de soirée, relie 
les numéros de façon efficace avec un 
brin de comédie enthousiaste. Mention 
spéciale à son aide sexy à souhait qui 
nettoie la scène et qui n'oublie jamais 
de bien se pencher pour révéler un peu 
de jupons. La bonne française étant un 
classique fantasme, Babette s'est vite 
attirée les ardeurs de la foule. 

D'après les dires des habitués du 
spectacle, la troupe progresse vite. 
À titre de comparaison, j'ai eu la 
chance de voir la crème de la crème 
de New York en juin passé au Slip- 
per room dans le Lower East Side. 


PHOTO : FRANÇOIS TREMBLAY 


Le burlesque est établi là-bas depuis 
plusieurs années et le spectacle est 
animé à l'allemande dans le style des 
années 20. Par moments, on se croirait 
dans Blue Angel en face de Marlene. 
Les New Yorkaises sont davantage 
orientées sur le one woman show, les 
numéros sont polis à perfection. Ici, 

le Blue Light Burlesque alterne cho- 
régraphie individuelle avec numéros 
de couple ou de groupe. Quoique le 
niveau de chorégraphie ne soit pas le 
même, on sent l'effort de mise en scène 
et une utilisation plus riche de l'espace 
et des décors, moins minimalistes qu'à 
«l'école New Yorkaise». On pressent 
une rencontre entre le théâtre et la 
danse. Peut-être parce que Blue Eyes 
et Mlle Oui Oui Encore enseignent le 
swing? Peut-être la Québec touch? 
Qui sait, la jeune troupe ne fait que 
commencer à éblouir. Ne manquez pas 
leurs prochains ébats! 
www.bluelightburlesque.com 
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AVALER LA MER 
ET LES POISSONS 


Quatres personnages incarnent une 
écriture sensible qui coule de source 


Sylvie Drapeau et Isabelle Vincent, à la fois auteures et interprètes, nous embarquent dans 
les remous d'une amitié à la merci du bonheur de l'une et du malheur de l'autre. L'entreprise 
créatrice se révèle être une pièce inspirée qui met bien en valeur le talent et la complicité 


de ses comédien-nes, 


par CHRISTINE ROY 


S'inspirant d'un proverbe traitant de 
la gourmandise de vivre, le titre de ce 
premier texte créé par le duo Drapeau/ 
Vincent fait ainsi référence à plusieurs 
thématiques à la base des questionne- 
ments nécessaires à l'être humain. On 
retrouve ainsi dans Avaler la mer et les 
poissons les thèmes associés à l'amitié, à 
l'amour, au bonheur et à l'engagement. 

Traitée sous forme d'un récit dramati- 
que, la pièce jongle admirablement avec 
des pointes d'humour efficaces. Sans 
sombrer dans un pessimisme lourd, le 
spectateur est amené à vivre le chemi- 
nement non sans difficulté d'une amitié 
qui soude deux femmes : Ariel et Kiki, en 
véritable «soeurs choisies», comme elles 
se plaisent à le dire. La première s'impli- 
que assidûment en politique alors que 
l'autre se laisse guider par l'imagination 
et les couleurs, telle une véritable peintre 
sans le sou. Toutes deux sont animées 
par la volonté de changer le monde 
selon leur vision particulière. Malgré 
leur complicité, elles devront redéfinir la 
nature de leurs engagements. C'est la 


conséquence directe de l'amant de l'une 
qui deviendra l'amoureux de l'autre, 
plongeant Ariel dans la déception et Kiki 
dans une douceur de vivre qui inhibera 
sa créativité. 

Le texte, écrit par Sylvie Drapeau et 
Isabelle Vincent, deux amies de longue 
date, laisse transparaître une profonde 
complicité qui sert bien le jeu attachant 
des comédiennes; Drapeau joue avec 
introspection une naïveté déconcertante 
tandis que Vincent défend très justement 
une mère-amante avec sensibilité. Bien 
que la trame narrative soit dominée par 
les personnages féminins, les deux rôles 
défendus avec intelligence par Denis 
Bernard (l'amant) et Daniel Gadouas 
(le mari) sont matures et pertinents par 
leurs propos sensés, loin des clichés 
macho ou homme rose trop souvent 
représentés. Parce qu'ils sont intéres- 
sanits, on aurait aimé que ces rôles 
masculins soit plus développés et plus 
présents. 

La pièce est également soutenue par 
la mise en scène subtile de Martine Bau- 
Ine qui laisse beaucoup de place à l'in- 
tensité des personnages tout en donnant 


Sylvie Drapeau et Isabelle Vincent 


une fraîcheur à l'ensemble. Les décors, 
baignés dans des nuances de bleus, res- 
tent simples, misant sur le symbolisme 
pour s'éloigner de la banalité des lieux. 
Des toiles translucides évoquent tantôt 
les tableaux tourmentés de Kiki, tantôt 
les voiles d'un bateau dérivant parfois 
de sa route. 

D'une durée somme toute assez courte 
(1h20, sans entracte), Avaler la mer et 
les poissons est une pièce qui, sans être 
trop profonde, traite avec sensibilité ses 
thèmes. Elle attirera très certainement 


un public nombreux en quête d'une 
agréable réflexion sur les eaux troubles 
d'une amitié sincère. 


Avaler la mer et les poissons, une production 
du Théâtre de la Manufacture, est à l'affiche 
du Théâtre La Licome du 18 octobre au 26 
novembre. 

De : Sylvie Drapeau et Isabelle Vincent Mise en 
scène : Martine Beaulne Avec : Denis Bernard, 
Sylvie Drapeau, Daniel Gadouas et Isabelle 
Vincent 

wdrop@hotmail.com 


SUIVRE LE LAPIN BLANC D'ALICE, 


JUSQUE DANS LES LYMBES... 


Exposition à l'Université Concordia 


Quels mondes parallèles peuvent nous révéler notre imagination et nos rêves? Qu'est-ce 
qu'on peut trouver sous la surface du visible? La curiosité et le sens de l'aventure poussent 
Alice à le découvrir, à se rendre au Pays des Merveilles et dépasser le quotidien pour 
trouver autre chose. Dans l'exposition «L'écho des Limbes», quatre artistes revisitent les 
thèmes de ce conte fantastique, et son idée de l'exploration de l'inconscient. 


par DOMINIQUE FERRATON 


«Alice, avant d'avoir pu songer à 
s'arrêter, s'aperçut qu'elle tombait dans 
un puits très profond.» Sans réfléchir, 
Alice suit le lapin blanc dans son terrier 
qui semble sans fin. Par contre, l'idée 
de se laisser conduire par notre sub- 
conscient sans savoir où il nous mène 
peut être terrifiante. Une des photogra- 
phies grand format de la série d'Ève K. 
Tremblay nous entraîne dans ces bas- 
fonds, où les profondeurs turquoises de 
l'eau enveloppent une méduse flottante. 

Cette peur de se retrouver dans le 
monde non familier qu'est l'inconscient 
est souvent justifiée. L'imagination, 
et surtout celle des enfants, est un 
mélange quotidien d'horreur et de 
beauté intense. Les cauchemars font 
souvent apparaître ce qu'on s'efforce de 
repousser dans notre vie consciente. 


Dans l'œuvre qui a le plus de pré- 
sence dans l'exposition, « The Settler » 
de David Altmejd, on retrouve une 
sculpture grandeur réelle d'un humain- 
loup mutilé. Pourtant, cette créature 
sanglante est entourée de miroirs illu- 
minés et de petites sculptures en bijoux 
étincelants. Tout est possible de l'autre 
côté du miroir, du plus grotesque au 
plus magnifique. 

Si tout est possible, l'absurde peut 
très bien être roi. «Faisons semblantl?», 
comme le dit si souvent Alice. Elle peut 
très bien avoir une conversation avec 
une fleur, ou transformer soudainement 
un objet en un autre. Un phénomène 
connu du rêve, et particulièrement 
utilisé par les surréalistes, qui créent 
en suivant le fil de leurs pensées 
inconscientes dans se soucier des liens 
logiques, comme le fait Carroll. 

Le vidéo de Michael À. Robinson 


possède parfois un style semblable 

— des images étranges (auto-portraits, 
oiseaux, jeux d'ombres) se succèdent 
et se fragmentent, et la folie semble 
toujours très près. De même pour 
«Pastiche», une sculpture où des mor- 
ceaux de bois et un orgue se tiennent 
en équilibre pour former une structure 
précaire. Tout est inversé et sens des- 
sus dessous. 

L'accès à cette autre dimension 
nécessite toujours un voyage quelcon- 
que. Traverser le miroir, suivre la Reine 
Rouge à la course, se rendre à l'inté- 
rieur de soi-même. Par contre, puisque 
les règles habituelles ne s'appliquent 
pas ici, le chemin n'est pas indiqué et 
les obstacles sont multiples. Les clefs 
ne rentrent pas dans les serrures, et le 
paysage devient comme un labyrinthe. 
«On dirait plutôt un tire-bouchon qu'un 
sentierl» dit Alice. Cette frustration 
est évidente dans l'œuvre vidéo de 
Patrice Duhamel, où les deux person- 
nages, presque des zombies, tournent 
sans arrêt et avec difficulté dans une 
porte tournante, sans jamais sortir d'un 
côté ou de l'autre. Le voyage intérieur 
ainsi que la métamorphose de soi, et 


la confusion et l'aliénation que ceux-ci 
apportent, sont des thèmes qui revien- 
nent souvent dans les œuvres de tous 
ces artistes. 

Éventuellement, il faut refaire surface 
et se réveiller. Impossible de rester 
de l'autre côté (quoique les artistes y 
passent plus de temps que les autres). 
Alice retrouve sa taille normale, on 
quitte la salle d'exposition, on tourne 
la page. Mais en conservant peut-être 
le doute — à quoi peut-on réellement 
croire, et de quel côté se trouve la 
vérité? 


À la Galerie Leonard et Bina Ellen 
(Library Building) jusqu'au 19 novem- 
bre. 


ferratonhebert@videotron.ca 


1 Carroll, Lewis. Alice au pays des merveilles. 
Coll. Folio Junior, 1961. p. 18 

2 Carroll, Lewis. De l’autre côté du miroir. Coll. 
Folio Junior, 1961. p. 23 

3 Carroll, Lewis. De l’autre côté du miroir. Coll. 
Folio Junior, 1961. p. 36 


APRÈS L'OSTI 
D’SHOW, LA 
COMMUNION! 


par DAVID MOLLET 


N force de le croiser dans la 
rue, de le voir à la télévision, 
de savoir qu'il demeure à 
Westmount dans une maison 
d'un million de dollars et qu'il reste 
un gars ben ordinaire, ou encore de 
l'entendre dire qu'il vote libéral alors 
qu'il chante encore les mots de Pierre 
Bourgault, est-il encore possible de 
prendre la légende au sérieux? Que 
pourrions-nous attendre aujourd'hui 
d'un homme qui a longuement défendu 
l'indépendance du Québec? Tenir le 
même discours qu'il y a 80 ans? Non 
merci; Pierre Falardeau nous amuse 
assez comme ça. Chanter Entre deux 
joints pour la campagne électorale du 
PQ? Trop facile. Proposer Manche de 
Pelle pour une pub de Bell? Si il était 
uniquement interessé par l'argent, ne 
l'aurait-il pas fait depuis longtemps? 
Pourtant, une atmosphère magique 
régnait l'autre soir, lorsque ce grand 
colosse de plus de six pieds entraït len- 
tement sur une scène armée de deux 
batteries et probablement accompagné 
des meilleurs musiciens en ville. 


BEN ORDINAIRE 


À peine a-t-il chanté les premières 
notes qu'il enlève son capuchon pour 
nous révéler sa chevelure légendaire, 
provoquant instantanément une vague 
d'applaudissement. Tout le monde est 
rassuré, notre bon vieux Charlebois 
est encore en vie, il «a même maigri, 

et a récupéré en charme ce qu'il a 
gagné en âge. La montée vers les 

hits sera lente mais certaine. Pendant 
qu'il nous livre ses meilleures pièces 
accoustiques, Quebec Love, Demain 
l'hiver, Les ailes d'un ange, Charlebois 
nous ramène autant par son attitude, 
que par les éclairages, aux années 70. 
N'ayant pas d'album à promouvoir, le 
champs vers la nostalgie est ouvert; 

et c'est tant mieux. Mais il est temps 

de brancher nos guitares; Charlebois 
lance Entre deux joints et commence sa 
métamorphose. 


QUI AI-JE VU MARDI SOIR? 

Ayant fréquenté des gens comme Janis 
Joplin, les Grateful Dead ou Franck 
Zappa, il va de soi que Charlebois a 
appris les bonnes manières. Les jam- 
bes d'Elvis, la tignasse d'Hendrix, la 


voix de Morrisson, les grimaces de Jag- 
ger, les cris de James Brown la «shape» 
d'Edith Piaf; voilà de quoi est fait notre 
Charlebois. Bien que 1 artillerie de 

ce spectacle était considérablement 
lourde (beaucoup d instruments sur 
scène), il n'y a avait pas de place pour 
la staticité. Charlebois nous a même 
rappelé qu'il jouait de la batterie, en 
exécutant un solo très simple, mais 
courageux. Beaucoup d'artistes de sa 
génération n'aurait pas eu le courage 
de se livrer à ce type de «free for all». 
On retrouvait aussi cet esprit dans le 
répertoire, passant allègrement du 
rock'n roll au funk en passant par le 
progressif (California, Tout écartillé, 
The Frog Song, Mr Plum, Lindbergh, 
Engagement et bien d'autres furent de 


DANIEL LEMIRE 
MUR ET DUR... 


Sobre et intime. C'est ainsi que Daniel Lemire voyait son retour sur les planches et c'est 
donc à La Tulipe, avec comme seul décor une table où se trouvent les accessoires de ses 


personnages, que Lemire nous a présenté le septième one man show de sa carrière. 


par HUGO STEBEN 


lus connu pour ses sketches 
et personnages hilarants, 
Lemire insère aussi dans 
son spectacle des numéros 
de «stand up» sur des sujets d'actualités 
et d'événements très récents, ce qui doit 
l'amener à retoucher son numéro d'in- 
troduction avant pratiquement toutes 
les représentations. Beaucoup de sujets 
y sont passés: du dopage au Viagra, 
en passant par le FFM et les désormais 
célèbres rites d'initiation des équipes 
sportives de McGill. Tout un travail pour 
une poignée de spectacles, dont seule- 
ment six seront présentés à Montréal. 
«Je ne fais pas beaucoup de «shows». 
Je n'ai pas envie de partir avec une 
grosse machine. [...] Just for plain fun!» 


a dit celui qui, il y a maintenant un 
an, s'est joint à La Tribu, la boîte qui 
s'occupe aussi des Cowboys Fringants 
et de Robert Charleboiïs. 

Ces premiers numéros de stand up 
ont semblé un peu échevelés, mais 
il s'est vite replacé avec son premier 
sketch, «Sur un publicitaire» avec la 
manie du placement de produit : «J'ai 
une grosse subvention de Seven Up. 
Ca te dérangerait si Maurice Richard 
portait le numéro 7 dans ton film ?» 

Quelques gags sentaient le 
réchaufté, dont celui qui mettait en 
scène un professeur aux prises avec 
une classe de délinquants et qui 
ressemblait étrangement à un numéro 
que Laurent Paquin avait écrit il y a 
quelques années de cela. Cependant, 
il a touché ses sujets de prédilection 


avec l'aide de ses personnages, que ce 
soit le disciple de Raël qui explique sa 
religion à son fils, l'inspecteur québé- 
cois de l'ONU en Irak ou encore Ronnie, 
un brûlé de la pire espèce, qui audi- 
tionnait pour la Star Académie. Un seul 
mot à dire: hilarantl 

On a même eu droit à une excellente 
imitation de Jean Chrétien, qui a plaidé 
sa propre défense devant la Commis- 
sion Gomery. Pièce de la plus haute 
actualité d'ailleurs, avec la publication 
récente du premier rapport de cette 
Commission. Il en profitera aussi pour 
écorcher les candidats de la course 
à la chefferie du PQ au passage. Son 
message est clair: si le ridicule tuait, il 
n'y aurait plus beaucoup de personnes 
sur la Colline Parlementaire! 


ADIEU, ONCLE GEORGE... 


Certains seront peinés d'apprendre 
que l'Oncle Georges, qu'on n'avait 


grands moments). 

Tout écartillé est probablement le 
spectacle le plus complet, le plus rock, 
le plus sensible et le plus honnête 
que Charlebois ait donné depuis très 
longtemps. Pour témoigner d'un tel 
évènement, il fallait le voir bien avant 
sa collaboration avec Plamondon dans 
les années 80, époque dont il semblait 
visiblement se moquer l'autre soir. 
Roulez vos joints, ressortez vos bottes 
plateformes, pratiquez vos pas de 
danse, ré-écoutez vos vieux Charlebois 
poussiéreux, préparez vos mouchoirs et 
allez le voir au Casino de Montréal en 
février, en espérant qu'il ne resserre 
pas sa cravate d'un centimètre. 


vonmollet@videotron.ca 


aperçu que dans des publicités pour 
Listerine jusqu'à il n'y a pas très long- 
temps, tire sa révérence. Personnage 
culte de l'écurie de Lemire, il semble 
toutefois un peu fatigué et n'a plus la 
fougue qu'il avait autrefois. Comme 

il l'a lui-même mentionné : «Pourquoi 
prendre ma retraite maintenant? J'ai 
toujours voulu me retirer quand je serai 
au sommet...mais j'étais tanné d'atten- 
drel» 

Celui qui se cachaït derrière ses per- 
sonnages à ses débuts semble mainte- 
nant prêt à laisser tomber le masque. 
Avec des personnages qui ont fait leur 
marque, mais qui ont perdu un peu de 
leur mordant et la retraite de l'Oncle 
George, il est à se demander si Lemire 
n'entame pas ici un virage majeur dans 
sa carrière d'humoriste. 


hugosteben@gmail.com 
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KAYSHA 


En 1982, Billy Jean (Thriller) joue sur tous les postes de radio et de télévision dans le 
monde, Comme beaucoup d'enfants, le petit Edward Moloko, qui n'avait pas encore huit 
ans, mimait timidement les déhanchements d'une de ses idoles, Michael Jackson, alors à 
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Kaysha 
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son apogée. 
par MIKI HIRASAWA 


«J'ai su que c'était ce que je voulais 
faire et que j'allais utiliser la musique 
comme l'exutoire de mes sentiments 
pour recracher ma tristesse ou partager 
mes joies.» Son futur semble scellé. 

Élevé dans un milieu très politisé, ni 
lui, ni son père, Edouard Moloko Wa 
Mpombo, ancien ministre du Zaïre, 
rebaptisé République Démocratique du 
Congo en 1996, ne se doute que 23 ans 
plus tard il deviendra Kaysha, fina- 
liste dans la catégorie meilleur artiste 
africain aux MTV Europe Awards 2005 
pour African Bohemian, son dernier 
album. 


UN APPRENTISSAGE EN 
AUTODIDACTE 

À vrai dire, rien ne présage qu'Ed- 
ward deviendra musicien. Ses fré- 
quents aller et retours entre l'Europe et 
l'Afrique, ne lui permettent pas de s'ins- 
crire au conservatoire. Et son éducation 
scolaire ne lui laisse que peu de temps 
pour s'adonner à la musique. 

«Mes parents m'ont dit que je peux 
faire ce que je veux, mais comme pour 
beaucoup [de parents africains], ils 
m'ont laissé comprendre que les études 
étaient ma priorité». Obéissant, il s'exé- 
cute. Il suit tous ses cours de manière 
assidue en s'arrangeant pour main- 
tenir des notes satisfaisantes jusqu'en 
1996. 

Il ne reçoit pas d'éducation musicale 
à proprement parler. En revanche, ses 
parents, probablement sans le savoir, 
lui donnent les moyens de continuer 
son coûteux hobby et alimentent sa 
passion. $es parents sont mélomanes 
et Kaysha grandit sur les musiques de 
Kassav, de Zaiko Langa Langa et de 
James Brown pour n'en citer que quel- 
ques unes. 

Kaysha devient autodidacte par la 
force des choses. Ses premiers cours de 
musique, il se les donne par lui-même 
en utilisant divers supports techno- 
logiques dont des consoles de jeu et 
des ordinateurs. «Je reconnais que ma 
musique vivait de sérieux moments 
d'obscurantisme. J'ai tout utilisé (...) sur- 
tout mon Amiga 500 qui me permettait 
de mixer quatre types de son différent 
incluant les basses». 

Amusé, le chanteur concède que 
ces premières pièces musicales ne sont 
pas très concluantes. « Pour une raison 
qui m'échappe totalement, je finissais 
toujours par produire des sons électro- 
niques qui ressemblaient presque à de 
la musique techno (...) Je reconnais que 
mon style était très particulier, voire 
étrange. Mais au moins, je créais ma 
propre musique.» 


Mais Kaysha ne se décourage pas 
pour autant. Puis, avec plus d'expé- 
rience et de maîtrise de ses outils, il se 
met à tenter de reproduire et d'amélio- 
rer des bandes originales aux tonalités 
simples comme celles de L'homme qui 
valait trois milliards (The Six Million 
Dollar Man 1973-1978). Entre temps, cet 
amateur de Def Leppard apprend à 
apprécier l'univers éclectique du rap et 
du hip hop grâce à des groupes comme 
Public Enemy et Beastie Boys. 

Vers la fin de son adolescence, il 
réalise qu'il ne peut pas continuer à 
vivre sans musique. «Lorsque tu as un 
père qui est aimé de son pays et qui 
est aussi reconnu, tu as deux choix: 
suivre et tenter d'égaler son succès, ou 
suivre ton propre chemin qui te mènera 
à ton propre succès. Pour moi, c'était 
de créer de la musique». Il se décide 
alors à s'aventurer dans le monde de la 
musique. 


ENTRÉE EN SCÈNE... 
Initialement, Kaysha ne se voyait 
pas monter sur scène. Mais lorsqu'en 
1992 l'occasion de chanter ses propres 
productions musicales s'est présentée, il 
le fait avec quelques hésitations. Il s'est 
suivi de nombreux concerts depuis. 

Mais c'est en 1996, après des années 
de lobotomisation MTV, que Kaysha 
décide de se concentrer uniquement 
sur sa carrière musicale. «Une fois que 
j'ai su que je pouvais survivre de ma 
musique, j'ai arrêté d'étudier». Il attirait 
les foules, mais les maisons de disques 
en France n'ont pas suivi. Ses chansons 
étaient écrites en Anglais. 

Quelques années plus tard, une 
compagnie d'Afrique du Sud prend 
le risque de le produire en 1998, l'm 
ready le fait connaître. Mais l'auteur- 
compositeur Congolais voit sa carrière 
prendre son envol une année plus tard 
avec son album intitulé Worid Wide 
Chico. C'est avec son titre Bounce Baby 
(1999) qu'il devient de notoriété publi- 
que en Europe, dans les Caraïbes et 
en Afrique. Il gagne deux Coras, prix 
couronnant la musique Africaine en 
2001 et en 2004. 

Depuis, il suscite une admiration 
similaire à celle qu'il nourrissait 
pour Michael Jackson chez des mil- 
liers de fans africains et européens. 
Aujourd'hui en plus d'être reconnu 
pour sa musique, un mariage brillant 
de nuances afro-caribéennes et 
d'accords R&B, son label Sushiraw 
lui permet de s'établir comme l'un des 
visionnaires de la musique en Europe. 

Kaysha se dit surpris par l'ampleur 
de sa réussite. «Depuis l'âge de 8 ans, 
je ne vis que par la musique et ne 
pense qu'à la musique. Mais jamais 
je n'aurais pensé que j'arriverais 


dans un pays comme l'Angola (qu'il 
n'avait jamais visité) où plus de 100 000 
chanteront ma chanson par cœur (...) 
Je n'aurais surtout pas pensé que je 
deviendrais aussi un succès commer- 
cial». 


UNE MISSION QUI SE POURSUIT... 
«Ma mission est tout simplement de 
produire de la bonne musique. Et je 
suis tout simplement entrain d'essayer 
d'exposer au Monde diverses formes 
de ce que je considère comme richesse 
culturelle.» Et ce diplomate de la 
musique ne cache pas qu'il «cherche 
toujours à explorer et conquérir de 
nouveaux territoires.» 


Son plus récent bastion est d'ailleurs 
Montréal où, en plein milieu de 
l'automne, il est venu pour trois jours 
de repérage. Il en a profité pour visiter 
la ville et organiser un petit concert 
surprise au Bain Matthieu grâce à 
l'aide de ses promoteurs Montréalais, 
Tropic-Foly. 

I] confirme son intention de revenir 
mais pas en hiver «et surtout pas en 
février parce que je ne supporte pas le 
froid». 


hirasawamiki@yahoo.com 


Pour la 19ïr%e fois, Coup de cœur francophone rehausse les couleurs de notre automne. 
Tendez l'oreille vers les derniers soirs de spectacles de l'unique festival pancanadien de 


chanson francophone. 


par FRANÇOIS MESSIER-RHEAULT 


ntre les bonbons 

de halloween et la 

dinde des fêtes, un 

événement musical 

de qualité comme 

le CDC tombe à pic. 
À l'instar des Francofolies en juin, 
l'événement fait rayonner la nouvelle 
musique francophone et crée des par- 
tenariats privilégiés avec d'autres pays 
francophones (France, Suisse, Belgi- 
que). Or, tandis que les Francos sont 
montréalaises, CDC, lui, est canadien. 
De Vancouver à Frédéricton, la tournée 
CDC est un symbole de la communauté 
franco-canadienne. D'ailleurs, plusieurs 
auteur-compositeurs-interprètes venant 
d'autres provinces font partie de la 
fête: Tricia Foster, Michel Marchildon et 
Mélanie Boucher entre autres. 

On peut y trouver plusieurs pres- 
tations marquantes dont l'événement 
d'ouverture, avec la fraicheur et 
l'humour des Moquettes Coquettes, et 
la musique de Fred Fortin. Lahurissant 
rock pesant des Dales Hawerchuk, 
fiers héritiers du défunt Galaxie500, 
suivis par Les Chiens, groupe-phare 


dirigé par le prolifique Éric Goulet. 
Charlélie Couture y présente son 
nouvel album attendu depuis long- 
temps: curieux mélange de poésie et de 
rythmes électro, reggae, funk ou rock. 
La mystérieuse Êve Cournoyer, dont le 
premier opus se retrouvait dans bon 
nombre de listes des meilleurs albums 
en 2003, lance maintenant son prochain 
album au CDC. Anik Jean et son rock 
bien accrocheur, un spectacle de bons 
rappeurs québécois: Damien, Accro- 
phone, Daniel R. Garrido et Miccalau- 
réat. la musique exotique, critique mais 
porteuse d'espoir de Maalesh, des Îles 
Comores. Mêmes les enfants seront 
ravis avec Le petit bal perdu d'Annie 
Morin et ses charmants animaux. Un 
important nombre de chansonniers 

et d'auteurs-interprètes (Tom Poisson, 
Damien Robitaille, Réal V. Benoît, Sté- 
phanie Blanchoud) partagent égale- 
ment la grille horaire avec des groupes 
trad et néo-trad d'ici et d'Europe. 

De superbes découvertes sont 
nichées dans la programmation. 
Monica Freire, une brézilienne québé- 
coise qui chante en trois langues sur 


des sonorités électro-bossa-pop rappe- 
lant Bebel Gilberto. Nathalie Lessard 
qui adapte Nelligan, Ducharme, Cohen, 
Desjardins et autres grands poètes à 
des beats contemporains. AKido qui 
compose de superbes arrangements 
électro rappelant parfois Freeworm et 
Artist of the year. Sans oublier Thomas 
Hellman, conteur hors pair qui charme 
à coup sûr ses spectateurs. 

Coup de cœur devient également un 
carrefour de rencontres, de métissages 
entre artistes et de partenariats avec la 
communauté francophone mondiale. 
Cette année, nous avons la symbiose 
world/rock de la Chango family et Yann 
Perreau, les chansons québéco-breton- 
nes de Michel Faubert et Yann-Fanch 
Kemener et les créations collectives 5 x 
5 et Le Grand 8. Sans oublier le parte- 
nariat avec les cabarets humoristico- 
chansonniers Les Shows cools du Verre 
bouteille, le lancement de La Riposte II 
par CHOQ FM, l'excellente série pro- 
grammée par l'équipe de Bande à part 
et la fusion de Tomàs Jensen, Ivy et Paul 
Cargnello pour célébrer les 25 ans de 
Radio-Montréal. Les organisateurs du 
CDC ont bâtit d'années en années un 
réseau fertile qui donne un souffle vital 
à la chanson francophone et qui mérite 
d'être salué. 

Pour la fin de l'événement, ne man- 
quez pas Loco Locass, auteur composi- 


COUPS DE CŒUR 
FRANCOPHONE 


teur de l'année à l'ADISQ, dont la répu- 
tation n'est plus à faire, accompagné de 
l'instrumentation classique du Consort 
contemporain de Québec (!), jeudi le 

10. Surveillez également Plywood % 

et Kodiak (très bon groupe fusionnant 
reggae, hiphop, dancehall, rock, pop, 
etc.l) et Babylon Circus (sorte de Polémil 
bazar français) , vendredi le Il; et 
Richard Bohringer et son expérience 
ciné-biographie-spectacle, samedi le 18. 

De tout pour toute la famille. On 
annonce une programmation «écla- 
tée, colorée et audacieuse». Certes, un 
effort a visiblement été fait pour tendre 
vers la diversité. Reste qu'une vague 
impression de musique «sympatico- 
douce-amer-à-texte» demeure. Un peu 
plus d'audace n'aurait pas fait de tort. 
Mais heureusement, il y a Off Coup de 
cœur pour brasser la cage chaque soir 
et rassasier les amateurs de rock (non 
celui de Marie-Chantale Toupinl), de 
chansons alternatives ou d'autres curio- 
sités tel Globe Glotters et leurs fameuses 
gorges. 

Sans musique, la vie serait une 
erreur, disait Nietsche! Bon Coup de 
cœur. 
fmesro@hotmail.com 
Le Coup de Cœur Francophone a lieu du 3 au 13 
novembre. 

Pour la programmation et autre informations : 
WWW.COupdecoeur.qc.ca 


Plus d'informations sur les Coups de coeur 
Extrait du journal Voir (semaine du 6 novembre) 


STÉPHANE GAUVREAU 
29 OCTOBRE 2003 
OTTAWA CHANTE 

Un événement comme celui-ci 
mérite d'être souligné, pas parce qu'il 
est composé d'artistes renommés, mais 
bien parce qu'il se déroule en français 
et ça dans notre capitale nationale! 

Nous le savons déjà tous que par les 
temps qui courent notre belle langue 
de Molière est plutôt dominée par l'an- 
glais à Ottawa. 

Trois spectacles, trois scènes diffé- 
rentes et ça étalés sur trois soirs, bonne 
idée ou risque de confusion? Person- 
nellement j'aime bien le concept ça 
permettra ainsi aux gens de circuler 
dans le centre-ville et aux différents 
commerçants d'en profiter. De plus 
ce rassemblement de francophones 
servira peut-être d'exemple à nos chers 
politiciens... 

Malheureusement je ne connais 
aucun des artistes invités, mais j'ai 
bien l'intention d'y être présent. J'aime 
beaucoup l'idée d'enrichir mes con- 
naissances face à ce nouveau monde 
qui s'ouvre à moi. Des spectacles pro- 
bablement forts intéressants sans cet 
atmosphère de gros budgets, d'effets 


spéciaux et d'artistes qui ont perdu la 
chaleur humaine par rapport à leur 
succès monstre et leur commercialisa- 
tion souvent exagérée. 

Pour terminer, je veux souligner que 
18$ le spectacle ou 45$ pour l'ensemble 
me paraît bien raisonnable pour une 
belle soirée entre amis. J'encourage 
tout le monde à se déplacer pour ces 
spectacles et qui sait ça deviendra 
peut-être votre coup de coeur! 


LUCIE LEPAGE 
29 OCTOBRE 2003 
RASSURANT ! 


Le coup de coeur francophone 
permet à des artistes moins connus 
mais excellents de se faire une place 
dans les grandes salles et ainsi de se 
faire connaître...et le plus merveilleux 
c'est qu'une ville «anglaise» comme 
Ottawa nous offre cette opportunité qui 
disons-le profite à tous.L'idée du qua- 
tuor du Nouveau Brunswick et ce Pierre 
Lapointe m'attire plus particulièrement. 
Les spectacles proposés semblent être 
empreints d'originalité et après tout 
pour que le «nouveau» ne soit plus 
nouveau, il suffit d'aller les voir! 


MAUDE G-FONTAINE 
26 OCTOBRE 2003 
COUP DE COEUR POUR LE COUP DE 
COEUR 

Je suis heureux de voir un tel 
événement, en français, dans la ville 
d'Ottawa. Ceci permettra, en plus de 
donner une plate-forme intéressante 
aux artistes de langue française, per- 
mettre au public de profiter des talents 
francophones, en plus de démontrer à 
tous la vitalité de nos artistes. 

Des événements comme ceux-ci me 
rassurent un peu, à la suite de la déci- 
sion de la ville de n'être, juridiquement, 
qu'unilingue anglaise. Au moins, ils 
s'investissent dans de tels événements. 
Profitons-en | 

Et ne manquez surtout pas Pierre 
Lapointe.bien que son personnage soit 
pédant à l'extrême, son chauvinisme 
enrageant ne peut que nous émer- 
veiller. 


MARC CHARETTE 
23 OCTOBRE 2003 

Le plaisir avec ce festival est que 
même si les artistes présentés peuvent 
nous être inconnus, le plaisir est habi- 
tuellement de la partie. Pour avoir vu 


et entendu Pierre Lapointe à quelques 
reprises, l'originalité est au rendez- 
vous. Il a su rapidement développer un 
son distinct un peu comme Jorane et 
Claire Pelletier ont su le faire. Son style 
théâtral fait que les histoires qui com- 
posent ses chansons prennent vie. Il 
s'amuse à créer un personnage (dont je 
souhaiterai qu'il s'éloigne un peu plus 
par moment) qui se fait tantôt provoca- 
teur tantôt rigolo. 

L'idée d'utiliser trois lieux dans un 
quadrilatère qui n'est pas trop déme- 
suré devrait assürer un mouvement 
dans la ville. Ces coups de coeur 
existent à Montréal, Toronto, Québec 
et Vancouver entre autres et devraient 
nous permettre d'accueillir des artistes 
qui en d'autres circonstances ne se 
déplaceraient pas dans la région. La 
programmation de cette année nous 
permet de nous éloigner des artistes 
à gros budget et de nous rapprocher 
d'une originalité vitale. 
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Qui sème le vent 
reécoilte la tempête! 


Le scandale de bizutage met la réputation du fleuron de l'éducation à l'épreuve 


par GEORGES VIGLIETTI 


orsque le nom de McGill 

est évoqué dans la pro- 

vince de Québec, dans 

tout le Canada et même 

ailleurs, un sentiment de 
réussite et d'excellence nous envahit. 
Le Times Higher Education Supple- 
ment «a fait paraître une étude sur les 
100 meilleures universités du monde 
qui place une fois de plus l'institution 
dans tous les classements. McGill est 
la meilleure institution d'enseignement 
du Canada, et ses équipes de sport 
apparaissent également comme très 
efficaces. 

En football canadien masculin, les 
Redmen sont une des meilleures forma- 
tions du Québec, classée troisième à la 
fin de la saison dernière. Cette équipe 
est une des plus anciennes du Canada 
et elle a remporté la coupe Vanier en 
1987. Créée en 1965 par le Général 
Georges P. Vanier, alors gouverneur 
général du Canada, la coupe récom- 
pense les gagnants du championnat 
officiel de football universitaire cana- 
dien. 

Mais une sombre histoire est venue 
souiller la réputation de l'université 
McGill. 

En effet, pour la première fois de 
l'histoire du football universitaire 
canadien, une équipe décide de ne pas 
effectuer tous ses matchs et d'arrêter 
sa saison régulière. Cette interruption 
est la conséquence directe des actes 
de bizutage commis sur une nouvelle 
recrue âgée de dix-huit ans lors d'une 
séance d'initiation. 

Les faits remontent à la soirée des 
recrues du 27 août où les vétérans 
de l'équipe des Redmen ont plus ou 
moins forcé les rookies à se mettre nus, 
à porter des baillons et à simuler des 
actes sexuels. Les nouveaux venus ont 
été brimés et insultés par les anciens. 
Ce serait une pratique assez régulière 
dans ce sport, à en croire certains des 
joueurs. Ces actes de brimade peuvent, 
bien sûr, créer un sentiment de groupe 
encore plus fort et former une équipe 
plus soudée. Mais sont-ils vraiment 
nécessaires? Et que faire quand un 
athlète ne supporte pas le test et porte 
plainte? 

C'est ce qu'a fait une des recrues 
en accusant certains membres de 
l'équipe d'avoir tenté de l'agresser 
sexuellement. Sa réaction, vue comme 
excessive par certains footballeurs à 
travers toute la province, a désormais 
des conséquences énormes au niveau 
du sport universitaire au Québec. 

Les dirigeants de l'université la plus 
renommée de Montréal ont réagi par 
l'intermédiaire du principal adjoint exé- 
cutif et chef des services d'information, 
Tony Masi, selon lequel «Le bizutage est 
fondé sur l'humiliation et le manque de 
respect et il n'a pas sa place à McGill. 
Nous ne le tolérerons sous aucune 


forme. Ni excuses. Ni exceptions.» 

L'université prône l'excellence de son 
niveau d'études, de ses structures et de 
ses sélections sportives. Les publicités 
sur RDS montrent une université qui 
prône la philosophie de Montaigne 
«un esprit sain dans un corps sain». 

Ce fleuron de l'éducation se devait de 
répondre fortement à tous ces désagré- 
ments. 

Des mesures disciplinaires ont été 
prises dès que possible. Certains 
joueurs et membres du personnel ont 
été sanctionnés à la fois de suspen- 
sions et de réprimandes internes, non 
révélées à la presse. Toute l'équipe et 
le personnel devront effectuer des tra- 
vaux d'intérêt collectif pendant les deux 
prochaines années. Le code d'éthique 
a bien entendu été revu et un nouvel 
adjoint a été embauché dans le dépar- 
tement de sport pour mieux contrôler 
les actes des athlètes. Il n'a toutefois pas 
été question de licenciement ou d'ex- 
pulsion. Les décisions concernent aussi 
un raffermissement de la politique de 
l'université, qui a décrété la tolérance 
zéro dans les affaires de bizutage. 

Finalement, le 19 octobre, la saison 
des Redmen s'arrêtait faute d'avoir pu 
résoudre ce brûlant dossier. Ces déci- 
sions ont été publiées dans un courriel 
envoyé par M. Masi à tous les étudiants 
pour les tenir informés des nouvelles 
réformes. 

Néanmoins, les Redmen et la répu- 
tation de McGill ne sont pas les seuls 
affectés par cet acte. 

Les joueurs du Rouge et Or de Laval 
ou Des Stingers de Concordia, qui 
devaient rencontrer McGill, doivent être 
déçus. Surtout ceux qui postulent à la 
LCF (Ligue Canadienne de Football) 

à la fin de la saison comme Patrick 
Donovan. Leurs statistiques vont subir 
une baisse puisqu'il leur manquera 
un match, ce qui aurait pu libérer une 
place dans une grande franchise 
canadienne telle que les Alouettes de 
Montréal. Notamment, Scott Syvret 

et Dan Mott, qui sont respectivement 
quart arrière et receveur de Concordia, 
pourraient être privés des records de 
passes et de réceptions qu'ils espé- 
raient. 

De plus, leur préparation pour les éli- 
minatoires et le match décisif contre les 
Carabins de Montréal sont compromis, 
Concordia n'ayant pas joué de matches 
compétitifs depuis trois semaines. Le 
repos imposé aux joueurs risque de 
compromettre la qualité de leur jeu. 
L'entraîneur général Gerry McGrath a 
déclaré : «lt sucks», en ajoutant qu'en 
cinq semaines, ils n'avaient pu disputer 
que deux matches dont un sans enjeu 
contre les Mounties de l'Université 
Mount Allison au Nouveau-Brunswick, 
équipe peu réputée. Le dernier match 
des Stingers était justement contre leur 
adversaire en éliminatoires: les Cara- 
bins. On verra mieux les influences 
après le match du samedi 5 novembre. 


Les Stingers de McGill 


Mais surtout, que dire du public des 
Redmen, des Stingers et du Rouge et 
Or, qui est privé du plaisir de pouvoir 
supporter ses couleurs? La consé- 
quence financière est aussi difficile à 
accepter à Concordia, où il y aura des 
pertes en entrées et en ventes de bière 
pour un match qui devait être le dernier 
de la saison régulière. 

Finalement, la victime du bizutage 
a dû quitter l'université. Il est connu 
de ses pairs, ses compagnons où 
adversaires du cégep. Dans la com- 
munauté sportive, il est assimilé à un 


sous-homme incapable de subir de 

«si petites» épreuves. Le fait que le 
vice-recteur l'admire pour son courage 
ne l'aidera que peu à surmonter ses 
tracas. 

Je pose à nouveau la question: ne 
pourrions nous pas vivre sans ce genre 
de procédés pour former un esprit de 
corps? Pour sa part, McGill envisage 
aussi de «lancer une série d'initiatives 
éducatives et d'activités de constitution 
d'esprit de corps.» 


georges_viglietti@hotmail.com 


LE GOLF DU PETIT PEUPLE 


Entrevue illusoire d’ Oswald L'aignez-d'Arembert. 


Petite recette urbaine: munissez vous d'un terrain vague, d'une bande de potes sous alcool 


et d'une bonne dose d'autodérision. Mélangez le tout avec un sport traditionnellement 


bourgeois et potentiellement dangereux et vous obtiendrez le bien nommé «cross golf. 


par JEAN-PHILIPPE LEFLOT 


ppelé également «urban 
golf» ou «street golf», 
l'origine exacte de cette 
discipline reste floue. 
Beaucoup s'accordent pour dire qu'elle 
serait sortie de terre il y « maintenant 
cinq ans dans la région de Berlin. Profi- 
tant des innombrables chantiers, ruines 
et terrains à l'abandon que les grandes 
villes allemandes ont à offrir, les «cross- 
golfers» s'appropriaient l'environne- 
ment urbain pour mieux s'adonner à 
des parties que seule la nuit semble 
pouvoir stopper. Le principe est évide- 
ment d'une simplicité toute teutonne: 
définir un point de départ et une cible 
(poubelle, tronc d'arbre, écureuil, etc...), 
le participant atteignant la cible en un 
minimum de coups remporte la partie 
et fixe le point de départ de la suivante. 
Élémentaire… 

Ces golfeurs en herbe et en chantier 
ont choisi de prendre le contre-pied 
d'une certaine catégorie de golfeurs 
extrémistes: ceux qui prennent le golf 
pour un club hermétique de riches 
cinquantenaires influents. 

Pour en discuter: une entrevue avec 
Oswald Laignez-d'Arembert, directeur 
de banque et golfeur convaincu, qui 
arpente les prestigieux «club-house» de 
Montréal depuis l'âge de huit ans. 

Le Concordia Français: Monsieur 
Laignez-d'Arembert, bonjour. En tant 
que golfeur traditionnel et intégriste, 
pensiez vous qu'une discipline telle que 
le «cross golf» puisse un jour être créée, 
et de surcroît, devenir populaire chez 
nos chères têtes blondes? 

Oswald Laignez-d'Arembert: Sin- 
cèrement non, à vrai dire c'est un réel 


Le dopage, 


cauchemar pour moi d'imaginer que 
de jeunes sauvageons souillent ainsi le 
noble esprit de ce si beau sport. Cela 
m'attriste et m'enrage, car ils ne sont 
pas digne de tenir un club entre les 
mains. 

CF: Par «noble esprit» vous enten- 
dez les principes de base du golf 
qui sont la technique, le respect de 
l'adversaire et la communion avec la 
nature? 

OLA: Absolument pas, par là j'entends 
exclusivité et élitisme. Si je voulais 
communier avec la nature je prendrai 
une marche au Mont-Royal, pas un 
abonnement de plusieurs milliers de 
dollars dans le club le plus prestigieux 
de la ville. 

Pourtant la démocratisation de ce 
sport serait souhaitable. Le matériel 
est hors de prix, sans parler de tous 
les à-côtés. Ne pensez vous pas qu'il 
serait bénéfique de changer l'image 
du golf dans le reste de la population? 

Ce serait la pire chose qui puisse arri- 
ver au sport moderne depuis la démo- 
cratisation du tennis. Sincèrement, 
n'avez-vous jamais vu tous les terrains 
de tennis à l'abandon, délabrés, avec 
des tapis de feuilles mortes de plusieurs 
années, des filets troués, encombrant 
les parcs et jardins de toute la ville? Et 
bien le «street-golf» risque de provo- 
quer le même effet sur nos belles plai- 
nes vertes. Que se passera-t-il quand 
les gens découvriront qu'ils peuvent se 
payer des clubs à $2 dans les marchés 
aux puces et se servir de capsules de 
bières en guise de tee? 

Je l'ignore. Peut être qu'ils souhai- 
tent eux aussi pratiquer le golf, ainsi 
permettant l'évolution d'un sport soi- 
disant vieillissant et inerte? 


présent partout? 


Par GEORGES VIGLIETTI 


Le dopage est-il réellement devenu 
le fléau de tous les sports de la pla- 
nète? Le dopage peut être décliné en 
différents usages : il peut favoriser la 
récupération entre les efforts, augmen- 
ter la tonicité et la masse musculaire, ou 
favoriser la stimulation. 

Les haltérophiles l'utilisent allègre- 
ment, ainsi que certains sprinters, mais 
il est intéressant de s'interroger sur les 
sports où le dopage est moins monnaie 
courante, comme le tennis. Le 6 octobre, 
le quotidien français l'Equipe révélait 
que Mariano Puerta avait été contrôlé 
positif à l'étiléfrine (produit dopant 
améliorant les capacités cardiaques) 
après sa défaite en finale le 5 mai 2005, 
à Roland Garros. 

Lathlète a cependant démenti ces 
accusations. Les faits sont d'autant 
plus troublants que ce n'est pas la 


première fois, qu'un joueur argentin est 
récemment accusé de telles pratiques. 
Guillermo Coria, actuellement numéro 
6 mondial, a été suspendu sept mois 

en 2001. Idem pour Guillermo Canas 
suspendu cette année pour 2 ans. Enfin, 
Martin Rodriguez a été privé de ses 
points et de ses primes en 2003 alors 
que Juan Ignacio Chela a été suspendu 
pour 3 mois en 2000. 

La Fédération de Tennis Argentine 
(FTA) a émis des réserves quant à 
l'article du journal l'Equipe et a contesté 
les méthodes de la Fédération Interna- 
tionale de Tennis. 

Leurs joueurs sont testés positifs au 
dopage, les laboratoires l'assurent et les 
instances du sport le confirment en leur 
infligeant des sanctions. Comment une 
fédération peut-elle laisser passer une 
telle chose ? 


georges. viglietti@hotmail.com 


Exactement, si par malheur le golf deve- 
nait tendance, des hordes de Visigoths 
urbains viendrait envahir nos bunkers, 
piétiner nos fairways, et même peut 
être customiser nos voiturettes avec des 
jantes qui tournent. Inimaginable. 

J'ai peur de ne pas comprendre. 

Ça serait la fin du golf d'aujourd'hui, 
les riches fuiraient vers un sport plus 
cher, plus inaccessible, tandis que 
les...comment dire... «gens normaux», 
se lasseraient dès la prochaine mode 
venue, laissant les parcours déserts et 
envahis d'orties, de ronces et de sables 
mouvants, juste bons à faire des jardins 
d'enfants. 

Cette mode est pour le moment plu- 
tôt européenne, rien ne prédit qu'elle 
séduira les montréalais. 

Je ne l'espère pas, de toute façon la 
police veille et ne laissera jamais une 
telle chose se produire. 


PADIG  CROSSSDEF COM 


Mais cette activité est pourtant 
tout ce qu'il y a de légale, les joueurs 
utilisent même des balles molles sur 
les parcours de ville où ils risquent de 
toucher des passants. 
Vous savez mon jeune ami, la légalité 
est un concept flou dès que l'on sort de 
la norme. 


Et bien merci beaucoup Oswald 
Laignez-d'Arembert pour ces éclair- 
cissements, et nous vous souhaitons 
bonne chance dans votre lutte. 

Ce fût un plaisir, et ne vous inquiétez 
pas, nous sommes d'ores et déjà prêts à 
en découdre, moi et tout le GOYF club. 
GOYF club? 

Gentlemen Only, Youngsters Forbidden. 

Je vois. Merci encore. 


jp.leflot@gmail.com 


Les équipes françaises au 
sommet du sport automobile 


C'est une superbe année pour 


: les marques de voitures françaises. 

! Renault et Citroën sont championnes 

: du monde en F1 et en rallye. Les deux 
écuries tricolores sont parvenues à de 
telles performances - en équipe et indi- 
: viduellement - grâce aux pilotes Alonso 
: et Loeb. 


Le losange, symbole de Renault, 


. après avoir obtenu de nombreux titres 
. en tant que motoriste de Benetton et 

: Williams, s'est retiré après la consécra- 
: tion de Jacques Villeneuve. Serait-ce 

: dans le but inavoué de revenir plus 

| fort ? 


Depuis deux ans déjà, Renault 


: fabrique le moteur mais aussi le châssis 
! de ses voitures de compétition. De plus, 
l'équipe est 100% française puisque 

: le fournisseur des pneus est Michelin. 

: Cette année célèbre ainsi la consécra- 
tion du plus jeune pilote champion du 

! monde de l'histoire de la course auto- 


mobile, l'espagnol Fernando Alonso, 
ainsi que la domination technique des 
voitures Renault. Fernando Alonso a 
seulement 24 ans et détient tous les 
records. Il devance tous les grands 
champions de l'histoire comme Schu- 
macher, Prost et Senna. 

Nous assistons, depuis la deuxième 
année consécutive, à la victoire de 
l'équipe de Sébastien Loeb : Citroën 
décroche sa couronne au dernier round 
devant le lion Peugeot. 


Grâce aux trois marques-phares 
françaises, la France domine la scène 
automobile internationale. Néanmoins, 
les ventes ne décollent pas pour autant 
dans le monde. Espérons, pour l'écono- 
mie française, que cette publicité aug- 
mentera le nombre de ventes et flattera 
le prestige du losange Renault, du lion 
Peugeot ou encore du chevron Citroën. 
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LE SALON DU LIVRE 
fait escale à Montréal 


Montréal, Québec - Chaque année vers la fin de l'automne, le lecteur montréalais 
frétille à l'idée de passer quelques heures ou quelques jours à se perdre parmis des milliers 
de livres dans ce que la présidente d'honneur Micheline Lachance nomme «un club de 
rencontres où les écrivains rencontrent enfin leurs lecteurs». 


Par MIKI HIRASAWA 


e 28° Salon du livre de 

Montréal qui se tiendra 

à la place Bonne Aven- 

ture, s'apprête déjà à 

surprendre des milliers 

de visiteurs. Du 17 au 21 
novembre prochain, des milliers de 
curieux pourront flâner, découvrir, et 
bouquiner les innombrables trésors 
intellectuels qui seront exposés sur 220 
000 pieds carrés. 

Mais cette année diffère des années 
précédentes. Le millésime 2005 promet 
à travers son apophtegme que «tous 
les visages du livre se dévoilent au 
Salon». La littérature se met à nu. Elle se 
découvre et se dévoile autour du thème 
central du Salon: Montréal, Capitale du 
livre 2005. 


MICHELINE LACHANCE 


Pour sa 28° édition, le Salon choisit une 
pointure de la littérature Québécoise 
pour sa présidence d'honneur. Miche- 
line Lachance est familière avec les 
diverses facettes de l'écriture. De la réa- 
lité à la fiction, elle jongle entre une car- 
rière journalistique et littéraire, toutes 
deux menées avec succès. D'ailleurs, la 
devise de l'événement, «tous les visages 
du livre se dévoilent», ressemble à son 
organisatrice. 

En trente ans de carrière, elle explore 
le journalisme sous tous les angles et 
y excelle. Sa carrière de journaliste 
est primée à plusieurs reprises. Entre 
autres, Micheline Lachance reçoit le 
Prix Or du magazine canadien (1990) 
pour ses éditoriaux ainsi que le premier 
prix d'excellence McClean Hunter & 
Publishing (1992). En 1994, elle devient 


rédactrice en chef du magazine Châte- 
laine. 

«Le romancier a tous les droits», dit 
l'auteure accomplie. Au début de sa 
carrière journalistique elle n'aurait 
jamais pu deviner qu'elle finirait par 
écrire des romans. Mais «Ecrire (de la 
fiction), dit-elle, devient alors une pierre 
qui s'ajoute à un édifice». 

Sa passion des gens et des mots la 
mèneront à publier deux biographies : 
Frères André (1980) et Paul-émile Léger, 
le Prince de l'église (1982). Mais c'est en 
1998 qu'elle voit sa littérature consacrée. 
Elle est intéressée par « la petite histoire 
(celle des individus) dans la grande 
histoire ». Elle reçoit le Prix du public 
du salon de Montréal pour sa fiction 
historique sur deux tomes : le Roman de 
Julie Papineau. 

«Une université, commente Micheline 
Lachance, parce qu'il (le salon) propose 
des centaines d'activités», 150 pour être 
plus précis. Cinq jours dévoués à la 
connaissance où 1 400 éditeurs pour- 
ront répondre même aux plus érudits 
des Montréalais qui n'auront pas à se 
limiter à des questions philologiques. 


LE SALON DU LIVRE : 60 ANS DE 
PASSION 
Qui aurait cru qu'un petit événement 
créé dans les années cinquante, la jour- 
née du livre puisse devenir l'un des évè- 
nements les plus courus de Montréal? 
Depuis sa création en 1978, le Salon 
du livre ne cesse d'attirer un nombre 
grandissant d'amateurs de lettres et de 
professionnels au point de devenir l'un 
des plus grands rassemblements litté- 
raires en Amérique du Nord. En 2008, le 
Salon compte plus de 115 000 visiteurs; 
et en 2004, 124 000. Selon l'organisation, 


Calendrier du mois 


DU 10 AU 20 NOVEMBRE 

8° Rencontre Internationale du Docu- 
mentaire de Montréal 

Plusieurs activités, projections, et événe- 
ments dans plusieurs lieux de rendez- 
vous : la Cinémathèque Québécoise, 

le Goethe Institute, le Hall Building 
Cinema de l'Université de Concordia, la 
Maison Théâtre, ainsi que l'ONF 

Pour plus d'info, consultez le site internet: 
WwWw.ridm.qc.ca 


14 NOVEMBRE 

Lancement du livre «le regard des 
mots». écrit par Gilles Vigneault, illustré 
par Jesus Carles Vilallonga. 

Quand: de 15h à 17h, 

Où: l'Atrium du pavillon intégré de 
génie, informatique et arts visuels de 
l'Université de Concordia, 1515, rue Ste 
Catherine Ouest (coin Guy) 


17 NOVEMBRE 

Les journalistes pour les droits de 
l'homme de Concordia présentent 
HOMEBREW (breuvage fait-maison). 
C'est une soirée qui sera dédiée à la 


LE REGARD DES MOTS 


Gilles Vigneauit 
& J. C. de Vilalionga 


discussion de la couverture médiatique 
des droits de l'homme au Canada, dans 
l'ambiance détendue du café Utopik 
Quand? de 18h30 à 20h00 

Oû? Café Utopik, 552 rue Ste Catherine 
Est, Montréal 


DU 17 AU 21 NOVEMBRE 
28° édition du Salon du Livre de 


le succès tient à une seule cause : «La 

passion, cette grande histoire d'amour 
entre les livres, le public, les organisa- 
teurs et les exposants». 

Afin de maintenir cette flamme, le 
Salon du livre développe des stratégies 
de séduction allant des séances de 
dédicaces aux conférences. Il réussit à 
gagner l'enthousiasme des éditeurs et 
des auteurs. Il parvient à faire partici- 


le succès tient à 
une seule cause : 
«La passion, cette 
grande histoire 
d'amour entre les 
livres, le public, les 
organisateurs et 
les exposants» 


per le public en créant des prix : parmi 
eux, le prix du public La Presse (1983) 
et le prix Fleury-Mesplet (1987) et plus 
récemment le prix Marcel-Couture créé 
en collaboration avec Hydro Québec. 

Cette année le Salon du Livre couvre 
des sujets aussi variés que la biogra- 
phie, le drame planétaire et la haine de 
la terreur en passant par l'homophobie. 
Tel que le suggère sa devise, le Salon 
dévoile tout, ou presque, sous les auspi- 
ces d'une année riche en événements 
littéraires marquée par l'ouverture de 
la Bibliothèque Nationale au printemps 
et la désignation de Montréal comme 
la capitale mondiale du Livre pour 
l'année 2005-2006. 


Montréal, «Tous les visages du livre au 
Salon» : 

Quelques 1400 éditeurs, 875 stands, 150 
activités culturelles et littéraire et un bon 
nombres d'auteurs présents! 

Où? Place Bonaventure (métro Bona- 
venture) 

Infos : www.salondulivredemontreal.com 


17 NOVEMBRE, DE 13H À 16H 

CLSP- «5'* Bienneal Research and tech- 
nology fair...» 

Commendité par le «Center for the 
Study of Learning and Performance» 
vous dévoile les projets de recherches 

et de développement en cours par les 
membres du Centre, projets révélés sous 
la forme d'affiches de présentation et de 
démonstrations vidéo; 

Quand? 8:30 am - 4:30 pm 

Où? À la bibliothèque Atrium de l'Uni- 
versité Concordia, room LB, 

1400 de boul. de Maisonneuve E 


NOVEMBER 16, 


Architecture et développement durable 
: leçons à tirer des études de cas 


MONTRÉAL ET LE LIVRE 


Chaque année, l'Unesco nomme une 
ville à travers le monde pour représen- 
ter la capitale mondiale du Livre. Delhi 
et Alexandrie ont été reconnues les 
années précédentes, tout comme Turin 
a été choisie pour reprendre le flam- 
beau culturel après que Montréal ait 
fini son mandat. 

Selon l'UNESCO, Montréal a été 
choisie notamment pour «son dévoue- 
ment envers tous les acteurs de l'in- 
dustrie du livre» mais aussi pour sa 
littérature chatoyante et hétéroclite: une 
industrie qui est aussi en plein essor 
économique. 

Au Québec, l'avenir du livre n'est 
pas menacé. L'institut de la statistique 
du Québec rapporte que plus de 35 
pour cent de la population Montréa- 
laise fréquente une bibliothèque publi- 
que. Et chaque année, la recette totale 
du marché du livre croît de trois pour 
cent. Et ce n'est probablement pas un 
Montréalais qui vous dira le contraire; 
il lit en moyenne neuf ouvrages par an. 
L'année dernière, quelques 665 mil- 
lions de dollars ont été dépensés dans 
l'achat de livres au Québec, la moitié a 
été dépensée à Montréal. 

Cette année, le Salon du Livre s'ins- 
crit comme l'un des fleurons d'une série 
d'évènements marquant l'histoire de 
Montréal, une ville qui est aujourd'hui 
célébrée pour sa production intellec- 
tuelle, et qui se nourrit de sa richesse 
culturelle. 

Allez visiter et faites passer le mes- 
sage, surtout si vous n'avez jamais eu 
l'occasion de participer à cet événe- 
ment bouillonnant de culture. Tout le 
gotha intellectuel sera au rendez-vous. 


hirasawamiki@yahoo.com 


Définition du concept. L'architecture 
dans le contexte du développement 
durable. Ce que les architectes 
devraient savoir. Certification et normes. 
Ressources et organisations. 

Quand? : SGW Campus, Room H - 763 
Où? 8:30 am - 4:30 pm 
ldemigue@cmhc-schl.gc.ca 


NOVEMBER 22 

University of the Streets Cafe 

The End of Capitalism - What Now? 
Moderator: Brian McFarlance 

Où ? Café Rico, 969 Rachel E. 529-1321. 
univcafe@yahoo.ca 


NOVEMBER 24 

Concordia’s Peace and Conflict Resolu- 
tion lecture series 

Exploring Conflict and its Resolution on 
the African Continent: À Series of Eight 
Film 4 of 8 - O Heréi 

Quand ? 20h30 à 23h00 

Où ? SGW Campus, Room H - 987, 
Henry F. Hall Building 

Pour plus d'informations. 

Visit: http://beace.concordia.ca/ 


Par VANESSA DUVEAU 


‘adore les hommes, c'est 
un fait! J'aime qu'ils 
m'entourent de leurs bras 
protecteurs, j'aime leur 
côté fragile caché par un 
air emprunt de confiance 
en soi et de liberté. Même si cela peut- 
paraître un peu vieux jeu, j'aime qu'ils 
m'ouvrent la porte, enfin j'aime cette 
chimie qui peut se créer entre deux 
personnes de sexe opposé. La liste est 
encore longue, alors je finirai en disant 
que je pense que je ne suis pas la seule 
à ne pas pouvoir me passer du sexe 
fort! 

Comment se fait-il, dans ces cas là, 
que tant de femmes, et moi la première, 
soient perdues dès qu'elles s'approchent 
des hommes? Toutes sortes de théories 
ont été émises sur cette incompatibi- 
lité exaspérante. Il faut dire que nous 
sommes toutes à la recherche du prince 
charmant: oui cet homme, beau, fort, 
intelligent, drôle, avec en option Visa 
et Mastercard bien pourvues. Je suis 
désolée, mais il va falloir que l'on 
redescende de notre nuage, il s'agit 
d'un complot des adultes pour avoir la 
paix: «Vas donc regardez une cassette 
ma chérie qui te dépeindra la vraie vie 
pendant que je mange avec ton père |» 
Et nous voilà : pauvres jeunes femmes 
endoctrinées et pleines d'illusions. Et 
bien je dois vous dire mesdemoiselles, 
le prince charmant tel que défini ci-des- 
sus n'existe malheureusement pas! 

Alors bien sûr, après nos premières 
déconvenues, on nous annonce que 
finalement, l'homme et la femme ne 
sont pas faits pour vivre ensemble. Ils 
ne viennent même pas de la même 
planète! Les hommes sont soi-disant 
des chasseurs et les femmes doivent 
surtout les faire courir sous peine de les 
voir prendre leurs jambes à leur coul 
On n'accepte surtout pas le premier 
rendez vous parce qu'on est OVER- 
BOOKEE (alors qu'on n'attend que ça) 


FACE À 


par ANNIE PRÉVOST 


e marche sans but sim- 

plement pour ne pas que 

ma vie recule, pour que je 

n'aie pas l'impression de 

me dérober. J'avance dans 
le vide, ma tête sonne creux comme le 
néant. Par un désir soudain d'aventure, 
je pars à ma propre recherche. 

Je contemple la tristesse des uns et 
la mélancolie des autres. En automate, 
ils courent autour de moi comme s'ils 
étaient dans un monde parallèle. Je 
vole dans une bulle, ma bulle, seule 
chose qui m'appartienne, seule chose 


et l'on ne répond pas à chaque coup 
de téléphone. Quelle torturel J'en passe 
et des meilleures. Enfin, si vous voulez 
mon opinion, les chasseurs ont décidé 
de prendre une retraite anticipée et 
entament le repos du guerrier! Quel 
cinéma! En l'occurrence, je trouve que 
ce sont les femmes qui se sont mutées 
en guerrières amazones! Nous menons 
la barque et en sommes fières, mais 
cela représente certains inconvénients. 
Mon petit côté vieux jeu est en deuil. 
Après tout, j'aimais bien l'idée de 
recevoir des fleurs, qu'on m'ouvre la 
porte et, je l'avoue, celle qu'on m'offre 
le repas sans même que la question ne 
se pose. 

Mais surtout, le plus important pro- 
blème est ce désoeuvrement qui règne. 
J'ai l'impression désagréable que plus 
personne ne connaît son rôle dans cette 
histoire. En conséquence, la plupart des 
gens préfèrent ne surtout pas s'engager! 
Bien évidemment, je ne parle pas des 
hommes qui sortent d'une rupture. Je ne 
sais pas ce qu'on à fait à ceux-là mais 
il faudrait songer à faire plus attention. 
Allez les filles, arrêtez de les traumati- 
ser, pensez à celles qui ramassent les 
pots cassés! 

Je voulais aussi porter l'attention sur 
cette tendance que nous avons à définir 
chaque aspect d'une relation pour se 
rassurer. On commence par être amis 
(avec bénéfices), puis on se voit, peut- 
être ira-t-on jusqu'à s'investir et enfin, 
au bout de deux ans, on arrive à se dire 
qu'effectivement, cette personne que 
l'on fréquente est notre petit(e) ami(e). 

Je suis d'accord, l'amour représente 
un risque certain. Ça peut faire mal à 
en crever, mais n'est-ce pas la chose la 
plus merveilleuse au monde? Alors à 
3, c'est décidé, on vit les choses simple- 
ment (dans mes rêves avec mon prince 
charmant). 


vanessa.duveau@gmail.com 


FACE 


qu'ils ne peuvent pas prendre, ma 
bulle... Perdue, en tête à tête avec ma 
conscience, j'ignore mon corps qui 
crie au secours. Je n'ai qu'un unique 
objectif: avancer, avancer et toujours 
avancer. 

Soudain, un bruit à peine percep- 
tible me bouleverse, je frissonne. Il 
persiste, persiste mais je ne peux pas 
en déchiffrer le sens. Je détourne mon 
regard et je lutte pour l'oublier. Je ne 
souhaite qu'avancer, avancer, avan- 
cer. Il me tire vers la lumière mais je 
force vers la noirceur. J'atteins enfin le 
bout de mon tunnel, accomplissant mon 
dernier salut et crachant sur un monde 


qui n'aura jamais su m'appartenir. 

Il rentre enfin chez lui, heureux de 
retrouver la sécurité et le confort de son 
appartement. Des images horribles ne 
cessent de le tourmenter. Jamais il ne 
pourra broyer sa mémoire et y effacer 
cette journée effroyable. 

Il la revoit passer près de lui, si petite, 
si fragile. Elle avançaïit trop lentement, 
d'un regard si sombre qu'il fût envoûté. 
Il la suivit timidement, ne sachant pas à 
quoi s'attendre mais avec la conviction 
qu'il doit suivre le même chemin. Il val- 
sait sans but derrière cette inconnue, 
curieux de connaître l'aboutissement 
de sa trajectoire. Puis, elle s'arrêta 


l'espace d'une seconde, seconde qu'il 
revit sans cesse depuis l'évènement. 
Elle s'élança dans le vide, sourire aux 
lèvres, heureuse de mourir. 

Il courut sans relâche comme s'il 
pouvait la rattraper. Il cria de ne pas 
l'abandonner, qu'il était là pour elle, 
qu'il pouvait l'aider. Elle se retourna 
mais fît volte-face. Elle n'avait qu'un 
but, atteindre l'autre bout du tunnel. Lui 
ne voulait qu'une chose, c'était de vivre 
pour elle... 


ratatouille@hotmail.com 
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LE 


Jonathan Benoit Ouimet 


energetic.vampire@gmail.com 


«J'ai toujours été fasciné par l’image. Tout a commencé avec le dessin; 
étant de nature solitaire j'ai toujours apprécié la nature et les grands 
espaces. Au fil des années, j'ai combiné ma passion du dessin, à la 
photographie, puis finalement au cinéma. Je suis maintenant étudiant à 
Concordia en réalisation.» 


PATG 05 


Anna Sauchenkoua 


Anna Savchenkova, 19 ans, vient de la Russie. Elle adore la photographie, 
le théâtre et le sport. Elle veut devenir actrice et travaille parfois comme 
mannequin. Nous la découvrons ici, par cet autoportrait. 


energetic.vampire@gmail.com 


Productions Ask The Geek 


L'artiste montréalaise travaille 
exclusivement en photo numérique 
depuis son hémorrhagie à l’oeil en 
2003. Avant cet incident, La Geek 
n’utilisait que de la pellicule 35mm 

et se disait incapable de toucher à la 
nouvelle technologie numérique. Après 
l’hémorrhagie, la caméra numérique a 
été finalement utiliser pour faciliter la 
mise au point, et pour ne pas dépenser 
trop d'argent sur le développement des 
photos ‘ratées’, prises en 35mm. 
Accro de la photo depuis l'âge de 12 
ans, La Geek a commencé sa carrière 
avec des photos de concerts, et se 
contente maintenant de créer des 
portraits et des abstractions plus ‘edgy’. 


kontrapsion@yahoo.com 


